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LES AÉROSTATS. 



Aucune (lécoüvei’te n’a excité, autant que celle des 
aérostats , la surprise , l’admiration ; l’émotion univer- 
selles. Il n’y eut en Europe qu’un cri d’enthousiasme 
pour les navigateurs intrépides qui les' premie'rs 
osèrent s’élancer dans le vaste champ des airs. En effet, 
jamais l’orgueil de l’esprit humjin n’avait rencontré 
de triomphe plus éclatant en apparence. L’homme 
venait, disait-on, de marcher à la conquête des airs; 
ces plaines infinies dont l’œil est impuissant à’ sonder 
l’étendue, désormais devenaient son domaine ; il pou- 
vait à son gré parcourir son nouvel empire , il ré- 
gnait en maître sur ces régions inexplorées. Ainsi le 
inondé n’oflrait plus de liarrières, l’espace n’avait plus 
d’ahimes que son génie ne pût aisément franchir. On 
s’abandonnait de toutes parts à l’orgueil de cette 
n. ' 1 
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juMisêe ; oii aji^laüdissait à ce résultat inespéré des 
sciences pliysiques qui, à peine à leur naissance , ve- 
naient de donner un si magnilique témoignage de lem’ 
virilité et de leur force d’avenir. On ne inetUiit pas en 
doute la possibilité de régulariser bientôt et de diriger 
à son gré la niarcbe de ces nouveaux esquifs , et la 
navigation atmospbérique apparaissait déjà comme 
une création prochaine. 

De tout cet éclat et de tout ce retentissement , de 
cet enthousiasme inimense qui , d’un bout à l’autre de 
l’Europe , enflammait les esprits , de ces espérances 
ardentes , de ces aspirations inouïes , ipi’est-il resté / 
L’histoire n’oiîre aucun autre exemple d’une dé- 
couverte aussi"^ applaudie, aussi exaltée à sa nais- 
sance, aussi délaissée bientôt après. Les aérostats 
semblaient à leur début appelés à régénérer la 
science en lui ouvrant des moyens d’expérimentation 
d’une portée toute nouvelle ; cependant ils n’ont guère 
servi qu’à satisfaire dans les fêtes publiques une vaine 
curiosité. Les résultats qu’ont retirés de leur emploi 
les différentes branches de la physique et de la météo^ 
rôlogie n’ont , en eflet, qu’une valeur iniiniment se- 
condaire ; la possibilité de s’élever dans les airs et d’y 
séjourner quelque temps, certains faits d’une importance 
médiocre ajoutés à l’histoire de notre globe , quel- 
ques moyens nouveaux d’expérimentation offerts aux 
physiciens , l’espérance lointaine et d’ailleurs très vive- 
ment contestée d’arriver un jour à la direction des 
bullot|S^ vmlà tout ce qu’a produit , sous le rapport 
scientifique', une découverte qui semblait tkins ses, dé- 
buts si riche de promesses. ' 

, Cependant il y a dans k' seul fait d’une ascension 
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dans Ibs airs' t|itclque chose de si grand, de si noble 
et de si hardi , quelques traits si. bien eu rapport avec 
l’audace et le génie des 'hommes , que l’on a toujours 
recherché et accueilli avec intérêt tout cè qui se rap- 
porte aux aérostats. Nous présenterons donc avec 
quelques détails l’iiislbire d’une découverte qui a tou- 
jours tenu nue si grande place dans les préoccupations 
du public. . , • . ' . 



( 
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CHAPITRE PREMIER. 

/ 

V » 

I 

Les fii'res Montf^oiner. — Expérience d’Annonay. — Ascension du 
premier ballon à ga'z bydrogène au Champ de Mars de Paris. — Mont- 
golfière de Versailles. 



Personne n’ignore que l’invention des aérostats, 
d’origine toute française , appartient aux , frères Etienne 
et Joseph Montgolfier. Rien n’avait pu faire pressentir 
encore une découverte de ce genre , lorsque le 5 juin 
1783 Us firent à Annonay leur première expérience 
publique. 

• Etienne et Joseph Montgolfier étaient les fils d’un 
manufacturier connu depuis longtemps pour son habi- 
leté dans l’art de la fabrication du papier. La famille 
Montgolfier était originaire de la petite ville d’Ambert 
. en Auvergne; on voyait encore vers le milieu du siècle 
dernier, sur le penchant d’une colline qui dpmine la 
ville , les ruines d’une très ancienne résidence de la 
famille Montgolfier, qui parait avoir donné ou pris son 
nom au pays qu’elle habitait (1). Les . Montgolfier 
avaient embrassé avec ardeur la cause de la réforme; 
après les massacres de la Saint-Barthélemy, .leurs 
hiens furent confisqués , leurs papeteries détruites , et 
ils vinrent se réfugier avec les débris de leur fortune 
dans les montagne.s du A^ivarais. Les établissements 
nouveaux qu’ils fondèrent plus tard à Annonay ne 
tardèrent pas à acquérir beaucoup d’importance , et 

(1) On trouve en elTet dans la grande carte de France île Ca.ssini, 
feuille 52, au nord>est d’Ambert.le Mont-Golfier, et aurdessus le Cvos 
du Moiit-Golfier. 
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dès le commencemenl du dix-liuilièiiie siècle, la manu- 
facture de Pierre Montgolfier, était connue dans toute 
l’Europe pour la perfection de- s^s produits. Ç’est au 
milieu de cette famille vouée depuis des siècles à; la 
pratique de l’industrie et des arts, sous les yeux d’un 
père distingué par ses talents , ses lumières et sa pro- 
bité, vivant en patriarche entre ses ouvriers et ses 
enfants, que naquirent lés inventeurs de la machine 
aérostatique. Destinés à se livrer par état aux opéra- 
tions industrielles , ils s’y préparèrent de bonne heure 
par l’étude des sciences, dont plus tard ils ne perdi- 
rent jamais le goût. 

lùtienne Montgolfier joignit à cette éducation com- 
mune une instruction spéciale qu’il alla de bonne heure 
chercher à Paris. Il se destinait à l’architecture etvle- 
vint élève de Soufflot. On voit encore dans les envi- 
rons de Paris, des églises et des maisons particulières 
bâties d’après ses plans , qui témoigrîent tout à la fois 
de ses talents et de son goût. Il avait en otitre pour 
les mathématiques des dispositions précoces , qui lui 
valaient l’estime des savants les plus distingués. Cepen- 
dant son père le rappela pour prendre part à la direction 
de la manufacture héréditaire. De retour à Annonay, 
Etienne Montgolfier apporta à sa famille l’utile se- 
cours de ses connaissances (1). Il découvrit divers pro- 
cédés de fabrication que les Hollandais, longtemps nos 
rivaux en ce genre, envelopjKiient d’un impénétrable 
mystère, et contribua.pom’ beaucoup à amener la 

* .• — 

(1) €’est ,aiiisi qu’il changea le moteur employé dans la fabrique, 
moditia la disposition des séchoirs, et inventa des formes pour le papier 
grandrinonde , inconnu avant lui. Il trouva aussi le secret de la fabri- 
cation du papier vélhii que la France avait jusqu’alor» tiré de l’étranger. 

’ II. 1. 

J ' . ‘ 
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»’(Vohitiori qui s’est opérée à celle époque dans oetlo 
branche importante ile l’industrie française. 

Son frère ‘ Joseph Montgolfier, qui partagea Ses tra- 
vaux et sa gloire, avait comme lui ressenti de bonne 
heure un géùt très vif pour les sciences mathémati- 
ques; mais il avait un ^enre d’esprit particulier qui 
l’éloignait des règles et des méthodes de travail habi- 
tuelles aux géomètres. Dans l’exécution de ses calcnls, 
il s’écartaît toujours des voies connues; il combinait 
pour lui-méme , à l’aide de'Utonnements empiriques , 
certaines formules dont il se servait pour résoudre les 
problèmes les plus difficiles et les plus délicats. Il avait 
beaucoup moins d’instruction et de savoir que son 
frère', mais il avait reçu en partage un génie véritable- 
ment inventif, marqué cependant au coin d’une cer- 
taine bizarrerie. Placé à l’âge de treize ans aù collège 
dé Tournon, il n’avait pu se plier aux exigences de 
l’enséignement classique, et il partit un beau matin, 
décidé à descendre jusqu’à la Méditerranée pour y vivre 
en ermite le long de la plage. La fahn l’arrêta dans 
une métairie du bas Languedoc; il fallut reprendre le 
chemin du collège. Cependant il réussit à s’enfuir une 
seconde fois et gagna la ville de Saint-E tienne. Arrivé 
■ là, il s’enferma dans un misérable réduit , et pour sul> 

• venir a ses besoins, il se mit à fabriquer du blçu de 
Prusse et quelques autres sels employés dans les -arts , 
qit’il allait ensuite colporter lui-même dans les hameaux 
du'Vivarais. Il vivait' du produit/dé la pêclie et de la* 
'vente de ses sels. Il put ainsi acheter des livres et dos 
outils; il se procura même assez d’argent pour se 
rendre à Paris. Il s’çtait proposé, en eilèt. de séjouiv 
ner quelque temps dans la capitale ]iour se liw.avec 
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los savants de l’époque et piiiser dans leur entretien 
des conceptions et des idées nouvelles. Il trouva in- 
stallées au café Procope toute la littérature et toute la ^ 
science du jour, et c’e.st là qu’il éUiblit avec divei’s sa- 
vants des relations qui tournèrent à son prolit. t'ai! 
père rayant rappelé sur ces entrefaites, il revint à 
Annonay pour participer aux travaux de la fabrique. Il 
put dès lors donner carrière à toute son ardeur d’in- 
>ention , mais ses idées étaient si hardies et si nouvelles 
que l’esprit d’ordre et d’éconoinie de la maison s’en 
effraya à Imn droit; on dut bien des fois contenir sou 
ardeur en de plus sages limites. • ^ 

En ellét, cette brillante làculté d’invention dont 
l’avait doué la nature avait besoin d’ôtre rectifiée et 
contenue par un esprit plus calme et plus méthodique. ^ 
Il trouva dans la sagesse de vues et dans la prudence 
de son frère les qualités qui lui manquaient. Aussi la 
s parfaite intimité morale s’établit-elle bien viti* 
entre les deux Montgolfier. Si différentes par leurs 
([ualités et leurs allures , ces deux intelligences étaient 
cependant nécessaires et presque indispensables l’une ' 
à l’autre. Dès ce jour ils mirent en commun toutes 
leurs vues, toutes leurs.couceptions, toutes leurs peu- • 
sées scientifiques , et c’est ainsi que s’établit entre eux 
cette cotmnunauté d’existence morale , cette double 
vie intellectuelle cpii seulq fait comprendre bmrs tra- 
vaux et justifie leurs succès. Avant l’invention des 
aérostats, plusieurs découvertes avaient déjà' rendu le 
nom des Monlgolliey célèbre (l) dans les sciences mé- 

(1) Il sullil (le citer IcHr découverte du Jiélier hydraulique, une de< 

' conception» niéc.-miqni^ l(«! plus ipmarqu.ihles du siffle dernier. 




{ 
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coniques , et plus lard cette dècouwrte, n’arrèta |>as 
l’essor de leurs utiles^ travaux. 

. On comprendra, d’après cela, cju’il serait tour à 
fait hors de propos de chercher à établir ici auquel des 
deux frères Montgottier. appartient la pensée primitive 
de l’invention qui va nous occuper. Ils ont tous les deux 
constamment tenu à honneur de repousser les inves- 
tigations de ce genre", et nous n’essayerons pas de dé- 
nouer ce faisceau généreux que l’amitié fraternelle 
s’èst.plu elle-même à confondre jet à lier. 

La ville d’Annonay est placée en face des hautes 
Alpes, et de la manufacture des Moutgolfier, on 
voyait se dérouler à l’horizon , toute la olialne de^ces 
montagnes. En contemplant le spectacle continuel do 
'la production et de l’ascension des nuages, qu’ils 
voyaient chaque jour se former sur le liane des Alpes , 
en méditant sur les causes de la suspension, et de 
l’équilibre de ces masses énormes qui se promènent 
dans les cieux, les frères >lontgolfier conçurent l’es- 
poir d’imiter la. nature dans l’une de ^es opérations 
les plus brillantes. 11 ne leur parut pas impossible de 
composer des nuages factices qui , à l’imitation des 
nuages naturels, s’élèveraient dans les plus hautes 
régions des airs. f*our reproduire autant que possible 
les conditions que. présentera nature, ils renfermèrent 
de la vapeur d’eau dans, une enveloppe à la fois résis- 
tante et légère. Ce nuage factice s’élevait dans l’air, 

' ùiais la température extérieure ramenait bientôt la 
vapeur à l’état liquide, l’enveloppe se mouillait, et 
l’appareil retombait sur le soi. Ils essayèrent sans plus 
de succès d’emmagasiner la fumée produite par la 
combustion du* lx)is et dirigée tians.une enveloppe de ' 
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toile. Le gaz reçu, dans cette enveloppe sfe refroidissait 
• et ne parvenait point à soulever le petit appareil. 

Sur ces entrefaites parut en France la traducUou 
de l’ouvrage de Priestley ; Des di/férçntes espèces d'air. 
Dans ce livre, qui devait exerçer une induence décisive 
sur la création et le développeinentde.la chimie, Priest- 
ley faisait connaître un grand nombre de gaz nouveaux ; 
il exposait en termes généraux les propriétés , les ca- 
ractères,' le poids spécifique , les différences relatives 
des fluides élastiques. Étienne Montgolfier. lut cet 
ouvrage cà Montpellier, où il se trouvait alors. En 
revenant à Annonay, il réfléchissait profondément- sur 
les faits signalés par le physicien anglais ^ et c’est en 
montant la côte de Serri«e qu’il fut frappé ,. dit-il 
dans son Discours à l’Académie de Lyon, de la possi- 
bilité- de rendre l’air navigable en tirant parti de l’une 
des propriétés reconnues par Priestley aux fluides élas- 
tiques. Il suffisait, pour s’élever <lans l’atmosphère , 
de renfermer dans une enveloppe d’un faible pôids lin , 
gaz plus léger que l’air; l’appareil s’élèverait, en 
vertu de son excès, de légèreté sur l’air environnant, ^ 
jusqu’à ce qu’il rencontrât à une cerUiine hauteur des 
couches dont la pesanteur spécifique le maintint en 
équilibre. - 

Rentré chez lui, Etienne Montgolfier se hâta de . 
communiquer cette pensée à son frère, qui l’accueillit 
avec transport. Dès ce moment , ils furent certains de 
réussir dans leurs tentatives pour imiter et reproduire 
les nuages. Ils essayèrent d’abord de renfermer dans 
diverees enveloppes certains gaz plus légers que 
l’air. Le gaz inflammable , c’est-à-dire le gaz hydro- 
gène, fut expérimenté l’un des premiers ; mais l’enve- 
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lü'ppe de; papief dont ils se servirent était per- 
méable an gaz, elle laissait transpirer l’hydrogène , 
l’air entrait à sa plaee, et le globe, un moment sou- 
levé, ne tardaiUpas à redescendre.. D’ailleurs, l’hy- 
drogène était un gaz à peine observé à cette époque et 
encore très mal connu, la préparation en était difficile 
et coûteuse , on renonça à on faire usage. , ' • ' 

Après avoir e^isavé quelques autres gaz ou vapeurs , 
les frères MonlgoHier eu vinrent à penser que l’élec- 
tricité, qui; selon eux, était une des causes princi- 
[lales de l’ascension et de l’équilibre des nuages, pour- 
rait aussi jouer un rôle dans l’asceiision de leur appa- 
reil; ils cherchèrenf'donc à composer un gaz affectant 
des' propriétés électriqlies. Ils pensèrent obtenir un 
gaz' de celte nature en faisant un mélange d’une Va- 
peur à propriétés alcalines avec une autre vapeur ([ui 
serait dépourvue de ces propriétés. Pour former un tel 
mélànge , ils firent brûleé ensemble de la paille légè- 
rement mouillée et de la lairib hachée, matière ani- 
male qui donne naissance , en brûlant ‘, à des gaz qui 
présentent une réaction alcaline. Us reconnurent que 
la combustion de ces deux corps au-dessous d’ime 
enveloppe de toile ou de papier provoquait l’aseensioti 
rapide de l’appareil. 

L’idée théorique qui amena les MonlgoHier a la dé- 
couverte des ballons ne supporte pas l’examen. C’est 
une de ces conceptions vagues et mal raisonnées, 
comme on en trouve tant à cette époque de renouvel- 
lement pour les sciences modernes. L’ascension de ces 
petits globes s’expliquait tout simplement par la dila- 
tation do, l’air échauffé , ([ui devient ainsi plus léger 
(jue l’air environnant , et tend dès lors à s’élever jus- 
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(ju’ttco ([u’il rencontre des couches d’une tlensRé égale 
à la sienne. La fumée abondante produite par la com- 
bustion de la'laine et de la paille mouillée ne gisait 
(]u’augmenter le poids de rair-cbaud, sans amener 
aucun des aviintages sur lesquels les inventeurs avaient 
compté. De Saussure le prouva parfaitement l’année 
suivante , lorsque , pour terminer la discussion élevée 
à ce sujet eptre les physiciens , il prit un petit ballon 
de papier^Quveil à sa partie inférieure /et introduisit 
avec, précaution dans son. intérieur un fer à stMider 
rougi à blanc. La petite machine se gonfla ,, quitta 
les mains de l’opérateur et s’éleva au’ plafond de 
l’appartement. Il fut bien démontré dès tors <[ue ki 
raréfaction de l’air jmr la chaleni' était la seule cause 
du phénomène > et l’on cessa de donner- le irom fort 
impropre de gaz- Monlgolfier au mélange gaxeu.\.(|ui 
déterminait l’ascension. ■ ’ ’ 

C’est à Avignon que se lit le. premier essai d’pn petit 
jqqaireil fondé sur les principes que lès frères Mont- 
gollier' avaient arrêtés enlre eux. Au mois dé no- 
vembre 1782, Ktienne Monlgolfier ccmstrüisil un’ ' 
parallélipipède creux de soie, d’une capacité très pe- 
tite puisqu’il contenait seulenient deux mèti*es cubes 
d’air, et il vit avec une joie,facile à comprendre ce 
petit ballon s’élever au jdafond de sa chambre. De 
retour à Annonay, il s’empressa de répéter l’expér , 
rieuce avec son frère. Ils opérèrent en- plein air avec 
ce mêine appareil qui s’éleva devant eux »uuc grande 
hîuiteur. . , . . . • . > 

Kneouragés par ce résultat, les -frères- x^bntgollier 
construisirent un ballon plus, grand'qui pouvait^ cou- • 
tenir vingt, nfètres cubes d’air. Ce nouvel, essai réussit - 
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parfaitemenl, car la machine s’éleva avec tant de foTce 
(ju’elle brisa les cordes qui la retenaient, et alla tom- 
ber *ur les coteaux voisins, après avoir atteint ulie 
hauteur de trois cents mètres. 

Dès lors, certains du succès, ils s’appliquèrent à con- 
struire un appareil de grande dimension, et résolurent 
(rexécuter, sur une des places de la ville d’Annonay, 
une expérience solennelle pour faire connaître et con- 
stater publiquement leur découverte. L’expérience eut 
lieu le' A juin 1783, en prt‘sencc d’une foule immense. 
L’assemblée des états parliculieis du Vivarais, qui 
siégeait en ce moment dans la ville d’Annonay, assista 
tout entière à cet essai méinorable. La madnne aéro- 
statique avait douze mètres de diamètre ; elle était con- 
struite avec de la toile d’emballage doublée de papier. 
A sa partie inférieure, on avait disposé un réchaud de 
lil de fer, sur lequel on brûla dix livres de paille 
nidullléc et de laine hachée ; aussitôt elle lit effort pour 
se soulever, on l’abandonna à elle-même, et elle s’é- 
. leva, aux acclamations des spectateurs. En dix minutes, 
elle -monta à -cinq cents mètres de hauteur ; mais 
comme elle perdait la plus grande partie de son gaz 
par suite de la perméabilité de la toile et du papier, 
on la vit bientôt redescendre lentenient vers la terre. 

Un procès-verbal de celte belle expérience fut 
dressé par les membres' des états du Vivarais et* ex- 
pédié àl’Aciidémie des sciences do Paris. Siir la de- 
mande de M. de Breieiril, alors ministre, l’Académie 
nomma une commission pour prendre connaissance 
deres'TaiLs. Lawisier, Uadet, Uondoreet, DesmareU, 
l’abbé Bosstit, Ihisson , Lei‘oyetT4lletcoin|)osaient celte 
commission» Étienne Montgolfier fut mandé à Paris et 
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prévenu que l’expérience serait répétée prochaiiieiuenl 
aux frais de l’Académie. 

Cependant 1a nouvelle de rascensiou d’Anuonay 
avait causé à Paris une impression des plus vives. La 
cm’iosité du public et des savants était, trop vivement 
excitée potu’ que l’on s’accommodât des lenteurs habi- 
tuelles des commissions académiques. Il fallait à tout 
prix répéter'î’expérience sous Tes yeux des Parisieus. 
Faqjas de Saint-Fond, professeur au Jardin des 
plantes , ouvrit -une souscription pour subvenir aux 
frais de l’entreprise ; dix mille francs furent recueillis 
en quelques jours. Les frères Robert, habiles construc- 
teurs d’instruments de physique, furent chargés d’é- 
difier la niachiiie; le professeur Charlès, jeurte alors et 
tout brillant de zèle, se chargea de diriger lé- travail. 

Cette entreprise olfrait beaucoup de difficultés , 
ou le comprendra sans peiiie. Le proyès-verbàl de 
l’expérience de 3tonlgolüer, les lettres d’Annonay qui 
en avaient raconté les détails, ne donnaient aucune in- 
dication sur la nature du gaz dont s’était servi l’în- 
venteur : on sé bornait adiré que la machine avaitété 
remplie avec un gaz moitié moins pesant que Vair ordt- 
naire. Charles ne perdit;, pas son temps à chercher 
quel était le gaz dont Montgolfier avait -fart usage ; il 
comprit que, puisque l’expérience avait réussi avec un 
gaz qui n’avait que la moitié du’ poids spécifique de 
l’air commun, elle rénssirâit bien mieux encore avec 
le gaz inflammable,, ou gaz hydrogène, qui pèse qua- 
torze fois, moins que l’anvEn conséquence, il se décida 
à rcinidir le ballon avec le gaz inflammable. Mais cette 
opération clIe-mème n’était paysans diflicultés :.l’by- 
drogèue était encore un gaz â peine connu on ne 
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l’avail '■jamais préparé que dans levS cours publics et 
en opérant sur de faibles quantités ; les savants eux- 
iiK'nies ne le maniaient’ pas sans quelque crainte à 
cause des dangers ([u’il {>résente par son inllammhbi- , 
lité. i)r il fallait obtenir (jt accumuler dans un même 
rései*voir plus de quarante métrés cubes de ce gaz. ’• 
'Néanmoins on se mit à' l’œuvre ; on s’établit dans les 
ateliers des frères Itobert, situés prés de la place des 
Victoires. Il fallait, pour la première fol^, imaginer et 
construire les appareils nécessaires à la préparation et 
jV la conservation des gaz. Beaucoup de dispositions 
dilléréntes fiirent essayées sans trop de succès ; enlin, 
pour procéder *au dégagement du gaz, on dis|)Osa l’ap- 
pareil'de la manière suivante : on prit un tonneau dans 
lequel on plaça de l’eau et de la limaille de fer; le fond 
supérieur de. ce tonneau était percé de deux trous; 
l’un donnait ‘passage à un tube de cuir destine à.corl- 
,duirelegaz dans l’intérieur du ballon; l’autre était' 
simplement fermé par un bouclions par ce dernier 
oritice, on ajoutait successivement l’acide sulfuriqiie 
qui' devait donner naissance au gazhydrogène-en réa* 
gissant sur le fer; au 'moment de reft'erVescéncè'on 
'ouvrait un robinet adapté au hibe de cuir et le gaz 
^s’introduisait dans le ballon. On voit, d’après ces dis- 
’ positions grossières, combièu on était encore peu 
avancé , à cette' époque , dans l’art de manier les 
gaz, et l’on comprend quels obstacles il fallut siir- 
inonter avant d’atteindre au but définitif. Les diflicul- 
lés furent telles qu’elles firent douter quelque temps ~ 
■■dir Succès de l’eittréprise. Ainsi la chaleur provoquée ■ 
jiar l’action de l’acide s'ulfurique sur le fer était si éle- 
vée, .qu’une grande-quantité d’eau était réduite cii vn- 



bigitizeti by Google 



• Aérostats.’ . IB 

peurs; ces vapeurs étaient mêlées d’acide sulfureux, 
car ce gar. prend naissance par -suite de l’action dè 
l’acide^ sulfurique sur le fer. Or ces vapeurs, rendues 
corrosives par la présence de l’acide sulfureux, atla- 
quaient les parois du ballon; une fois dondensées, 
elles coulaient le long du taffetas, et venaient se réunir 
à sa. parüo inférieure; il fallait. donc de temps en 
temps les faire écouler en ouvrant le robinet et eu 
secouant le taffetas (1). De plus, la chaleur déve-' 
loppée par la réaction se communiquait au tube de 
cuir et de là au ballon lui-même, et l’on était obligé, 
pour refroidir ses parois, de l’arroser sans cesse avec 
de petites pompes. Par suite de cés mauvaises dispo- 
sitions et de la difficulté des manœuvres, on perdait la, 
plus grande partie du gaz. Aussi quatre' jours furenl-.^ 
ils nécessaires pour remplir le ballon. Nous donnerons 
une idée des pertes de tout- genre éprouvées pen- 
dant ces opérations, en disant qu’il fallut employer 
mille livres de fer et cinq cents livres d’acide sulfuri- 
que pour remplir un ballon qui soulevait à peine un 
poids de dix-huit livres. Cependant, le quatrième jour, 
à force de soins et de peines, le ballon, aux deux tiers 
rempli, flottait dans l’atelier des frères Robert. 

• Le public avait connaissance de l’opération qui s’exé- 
cutait place des Victoires ; on se-pressait en foule aux 
portes de la maison. Il fallût requérir l’assistance du 
guet pour contenir l’impatience des curieux. Enfin, le 
27 août, tout se trouvant disposé pour l’expériencê, on 

(1) On évite aujourd’hui cet inconvénient ep faisant passer le gaz 
hydrogène dans une cuve d'eau avant de le diriger dqhs le ballon ; le 
gaz se lave et se débarrasse ainsi de l'acide sulfureux, qui i;eslc dissous 
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s’occupa de traqspOrter la raachine du Champ de 
.Mars, oiV devait s efTéctuer sou ascension. Pour éviter 
renconibrenienl des curieux, la translatioa se fit à 
à deux heures du matin. Le ballon porté sur un 
brancard, s’avançait précédé de torclies, escorté 
parnn détachement' du guet. L’obscurité de la-nuit, la 
fornie étrange et inconnue de ce globe immense, qui 
s’avançait lentement à travers les rues silencieuses , 
tout prêtait à cette scène nocturne un caractère parti- 
culièr, de mystère et d’étrangeté, et l’on vit sur la 
route des hommes du peuple, se rendant â leurs tra- 
vaux, s’agenouiller devant le cortège, saisis d’une 
sorte de superstitieuse terreur.' ' ■ - 

Arrivé au Champ de Mars avant le jour, le ballon 
futplacé'au milieu d’une enceinte disposée pour le re^ 
revoir ; on le retint ^n place à l’aide de petites cordes 
fixées au méridien du globe et arrêtées dans des an- 
neaux de fer plantés en terre. Dès quele jour parut, , 
on s’occupa do préparer du gaz hydrogène pour acl»c- 
ver de le remplir, A midi, il était prêt â s’élancer. . 

A trois heures, une foule immense se portait au 
Champ de Mars ; la place était garnie de troupes, les 
avenues gardées de tous lès cotés. Les. bords de la ri- 
vière, l’amphithéâtre de Passy, l’Ecole militaire, les 
Invalides et tous les abords du Champ de Mars étaient 
occupés par les curieux. Trois cent mille personnes, 
c’est-à-dire la moitié de la population de Paris, s’é- 
taient donné rendez-vous en cet endroit. A cinq 
heures, un coup de canon annonça que l’expérience 
allait commencer; il servit en même temps d’avertis- 
"semehtpour les savants qui, placés sur la terrasse du 
Garde-Meuble, sur les tours de Notre-Dame et à l’Ecoh*, 
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militaire, devaient appliquer les instruments et le cal- 
cul à Pobservatimi (lû phénomène.. Délivré de ses 
• liens, le globe s’élança awc une telle vitesse, qu’il fui 
porté en deux minutes à mille mètres "de baideur ; là ' 
il trouva un nuage obscur dans lequel il se perdit. JÜu 
second coup de canon annonça sa disparition ; mais - 
on le vit bientôt percer la nue, reparaître un instant 
à une très- grande élévation , et s’éclipser enfin dans 
, d’autres nuages. ; . . 

Un sentiment d’admiration et d’en tbousia^me indi- 
cible s’empara alors de l’esprit des spectateurs. U’idée 
qu’un corps parti de la terre voyageait eni ce moment ' , ’ 

dans l’espace avait quelque chose de si merveilleux, 
elle s’écartait si fort des ]ois ordinaires, que l’on rie 
pouvait se défendre des pkis vives' impressions. Beau- ^ • 
coup de personnes fondirent en laVmes,' d’autres s’em- ' . , 

brassaient comme, en délire. Les yeux fixés sur le . 
même point (lu ciel, tous recevaient, sans songer, à 
s’en garantir, une pluie violente qui ne cessait pas'd«‘ 
tomber. La population de Paris, si avide d’émotions et 
de surprises, n’avait jamais assisté à un'aussi curjenx 
spectacle. ' ■ • 

Le ballon ne fournit pras cepenefant toute.la carrière. , 
qu’il aurait pu parcourir. Dans- leur- désir de lui don- . ’ 
per une forme, complètement sphérique et d’en aùg- ' . 

inenter ainsi le vôluine aux yeux des spectateurs, les ’ • - - ' 
' frères Robert avaîent voulu, conti-airement à l’opinion 
de Charles, que le ballon fût entièrement' gonflé. au 
départ; ils introduisirent même- de l’air au moment 
de le lancer,- afin de tendre toutes les parties de 
l’étoffe. L’expansion du gax amena la- rupture du 
haHon lorsqu’il fut parvenu dans Une région élevée ; 

■ n. ' . ' 
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il se fit ù sa partie supérieuretine décliirirre dé plusieitrs 
pieds ; le gaz s’éckapjwi, et le globe wnt tomber lente- 
ment, après trois quarts d’iieure lïe marche , auprès 
d’Écouen, à cinq lieues de Paris. Il s’abattit au milieu 
d’uue troupe dé paysans de Gonesse, 'que cette appari- 
tron frappa d'abord d'épouvante ; cependant ils ne tardè- 
l ent pas à se rassurer, et pour se venger de la terreur 
qu’ils avaient ressentie, ils se précipitèrent avec forie 
sur l’innocente machinej qui fut eu quelques instants 
réduite en pièces. Le premier ballon à gaz hydrogène, 
ce bel instrument qui avait eôûlé tant de soins et de 
travaux, fut attaché à la queue d’un cheval et traîné 
pendant une heure à travers les champs, les fossés et les 
routes., Get événément fit assez de bruit pour,que le 
gouvernement 'crût nécessaire de publier un Avis au 
peuple toüclmnt le passage et la chute des machines 
aérpstatiques.'llans les derniers mois dé 1783, cette 
instruction fut répandue daiis toute la France (1). 

■. (i) Voici l/e (este de cette pi&:e naïve où se trouve relaté le fait d.'|in ' - 
batiôq pris pour la lune. — At'*rtii$emetU au peuple sur l’euHuemeiit 
des ballons ou globes en l*air. On a fait une découverte dont le gouVer- 
I ticinent a jugé convenable de donner connaissance, aün de prévenir les 
terreurs qu'elle pourrait occasionner parmi le, pràple. En calculant la 
dilfécence de pesanteur entre l’air appelé ihflatanmable et l'air de notre 
' atanospUère, on a trouvé qu'un ballon rempli de cet air inflammable de- 
. va it s’élever de lui- même dans le ciel jusqu'au moment où les deux airs 
seraient en équilibre, cequi ne'peut être qu’à une très grande hauteur. 
La'première expérieifce a été foite à Annonay, en Vivarais, par'lea sienrs 
Montgollier, inventeurs. Vu glqbe de toile et de papier de cent cinq' * 
pipds de circonférence, rempli d’^ir inflammable, s'éleva de lui-même à 
une liauletir qu’on n’a pà calculer. La même expérience Vient d’être 
, renouvelée à Paris, le 37 août, à cinq heures dü soir, en présence d’iiu 
nombre ipthii de perspnnes. (Jn gipbc de tafletas enduit de gommeëlas-; 
tique, (le trentè'Six pi^ de tour, s’est élevé du Champ de Mars jusque 
dans les nues, où on l’a perdu de vue. On se propos de répélér celte 
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" Cepcn<lür>t Etienne Mèntgolfier était arpivô à. Paris ; 
il avait assisté à l’ascension du Champ do Mafs, et il 
prenait de son-cdté lefi dispositions nécessaires pour 
répéter, conformément au désir -de l’Académie des 
sciences ' l’expérience du ballon à feu telle qu’il l’avait 
exécutée à Ahnouay. Il s'établît dans les immenses 
jardins de soir ami Réveillon ce même fabricant du 
faubourg Saînt-Antoihe dontlâ mort 'devait, quelques 
années après, marquer si tristement Tes premiers jours - 
de la révolu lion française. L’aérostat que Montgolfler 
fit construire avait des 'dimensions considérables; sa 
forme était assez bizarre : la' partie moyenne repré- 
sentait un prisme haut de huit mètres, le sommet une 
pyramide de la même hauteur , la'partie inférieure UU' 
,cône tronqué dé six mètres, de telle sorte que la ma- • 
chine entière’, de la base qu sommet, comptait vingt- 
cinq mètres, de hauteur sur' quinze ^environ de dia- <■. 
mètre. Elle était faite de toile d’emballage doublée 
d’un fort papier ait dedans et câu dehors,, et pouvait . 
enlever un poids de douze cent cinquante livres. • 

Le 11 septembre 1783, on lit lé premieé essai de 
cette belle machine ; ou la vit se remplir en neuf mî- 
imtes, se dresser sur elle-même, se gonfler et prendre 

expérience avec des globes beaucoiipT)lus gros. Chacun de cenx/inl dé- 
couvriront dans lé 'ciel de pareils globes , qui présentent l'aspect de la 
lune obscurcie, doit donc être prévenu qne, lôlq d'ëtre uiipbéiioniéne 
elTiayant, ce nVst qu’une mucliine toujours composée, de taffetas op de 
toile légère recouverte de papier, qui ne peut causer aucun mal, e( dont 
il est à présumer qu’on fera queltiuejour des applications utiles aiixdie*. 
soins de lu société. . 

1. U et approuvé, rè . T septembre 1783? ’ 
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une-béllo- fomie ; huit homraes qui , la relenaienl per- 
, dirent terre et. furent soulevés à plusieurs pieds ; elle ' 
serait' montée jume grande hauteur, si. on ne lui eût 
opposé de nouvelles forces. ' • - 

. L’expérience fut répétée le lendemain -devant l^s 
commissaires de l’Académie des' sciences et en pré- 
sence d’un nombre considérable dé personnes,. Les 
commissaires de l’Académie, Lavoisier, Cadet, Brisson, 
l’abbé Bossut, et Desmaretz étant arrivés, on' se dis- 
posa à gonfler le ballon. Cependant on. vit avec inquié- 
'lude que l’horizon se couvrait de nuages épais et que 
l’on était menacé d’orage. Néanmoins le mauvais temps 
n’était pas' décidé et il était possible que tout se passât 
sans pluie; d’ailleurs les préparatifs étaient faits, une 
‘.assemblée nombreuse brûlait du désir d’ôtre témoin de 
l’expérience ; il aurait fallu beaucoupde temps pour dé- 
monter l’appareil : on se décida donc â remplir le ballon . 
On fit Brûler au-dessous de l’orifice cinquante livres 
do paille en y ajoutant à diverses reprises une dizaine 
de livres de laine hachée. La. machine se gonfla, per- 
dit terre et se souleva., entraînant une charge de cinq 
cents livres. Si l’on eût alors coupé les cordes qui le 
iTtenaient r l’aérostat se serait élevé à une hauteur 
- considérable; mais on ne voulût pas le laisser partir. 
Montgolûer venait en e^t de recevoir du' roi l’ordre 
d’exécuter «on expérience à Versailles, devant la cour. 
Par- maflieur, flans ce moment , la .pluie redoubla de 
violence. Je vent devint furieux , les efforts que l’on fit 
pour ramener à terre là machine 1a déchirèrent- en 
plusieurs points. Le meilleur moyen de la^ sauver, 
était, comme le conseillait Argând, de la laisser 
partir. Un. ne voulut pas s’y. résoudre. U arriva dès 
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lors ce que l’on avait prévu. L’orage ayant rédoublé , • 
le tissu du ballon fut détrempé par la pluie qui l’inon- 
dait, et les coups m‘ullipliés du.venl le (îécbii èrent en 
plusieuïs endroits. Comme la pluie se soutint- l‘ort,long-. 
temps, il devint tout à fait impossible de m.ànœuvrer 
la machine, qui demeura pendant vingt-quatre bernes 
exposée au mauvais temps; les papiers se décollèrent 
ot tombèrent en lambeaux, le canevas fut mis à di> 
couvert, et finalement elle fut ïiiisè tout à fait bors^ de 
service: , ‘ • • 

ll fallait cepehdant une expérience pour le* 19 sep- 
tembre à Versailles. Aidé de quelques amis,- Monlgok 
lier se remit à l’œuvre; oii trava^illa avec tant d’em- 
pressement et d’ardeur, que cinq jours suflireiît-pour ’ 
construire un autre aérostat ; il avait fallu un- mois' . 
pour achever le premier. Ce nouveau ballon, de forme 
entièrement sphérique, était construit avec beaucoup , 
plus de solidité; il était d’une bonne et forte toile de 
coton-; on l’avait même peint en détrempe. Il était 
bleu avec des ornements d’or; et présentait l’image 
d’une tente richement décorée. Le 19,'au matin, il fiit 
transporté à Versailles, où totit était disposé pour le 
recevoir. . ^ ■ 

Dans la grande cour du château, on avait élevé une 
vaste estrade percée eu son milieu d’une ouverture 
circulaire de cinq mètres de diamètre destinée à loger 
lé ballon ; pn circulait autour dé cette estrade pour le 
service de la machine. Une garde nombreuse décri- 
vait une double enceinte autour de ce vasfe Üiéàtix*. 

-La partie supérieure, ou le dôme du ballon , était dépri- 
mée et reposait sur la grande ouverture de l’échafaml 
à laquelle il servait de voûte ; le reste «les toiles «‘lait 
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nballu cl se repliait ciroûlairemenl autour île l’estrade^ • 
(|e telle sorte qu’en ’cel état la macliine nç présentait 
aucune apparence- et' ne ressemblàit qu’à un amas de 
toiles entassées et disposées sans ordre. Le réchaud 
(te^ Hl de fer qui devait servir à’ placer les eonilMisU- 
bles reposait sur le sol. t:)n enferma dans une cage 
d’psier suspendue à la partie inférieure de l’aéroslal, 
un mouton, un coq et un canai’d,>qiri étaient ainsi 
destinés à devenir les, premiers navigateurs aériens.- 
A dix heures du matin, la route' de Paris à Veràailles 
était couverte dé.voitures; on^ arrivait çn foule de tous 
les côtés, A midi, la cour du clmtcai^ la'plâce d’armes 
el les avenues environnantes élaiont iuondées despec-- 
laleurs.'iLe'roi descendit sur l’estrade avec sa famille; 
il lit je tour du ballon et se lit rendre compte parMont- 
goHier des dispositions et des préparatifs de' l’expé- 
rience. A une heure, une .décharge do niousqueterie 
annonça que la machiuo allait se remplir. On brilla 
quatre-vingts livres de paille et., cinq livres de laine. 
La'machine déploya ses replis, se gonfla rapidement 
çtdéi'eloppa sa formeimposante. Une seconde décharge 
annonça qu’on étaît prêt à partir.^A la troisième, les. 
cordes furent coupées, et l’aérostat s’éleva ponîpeu'se- 
rneht au milieu des acclamations de la foule. Il s’éleva 
d’abord à une grande hauteur en décrivant une ligne 
ipclinëé.à l’horizon qde lé vent du sud le força de 
prendre ; et demeura ensuite quelque temps immobile ■ 
et produisant alors le, plus bel effet. Cependant il ne 
resta que peu de temps en l’air. Une déchirure de sept 
pieds s amenée par un coup de vent subît au moment 
du départ, l’empêcha de se soutenir longtemps. Il 
lomba dix mÛJUles après siui ascension, à mie lieue 



de-Vvi^aiUeü, dans le ixjiiîsde Vaueressou. Deux'gurdes- 

chasse, qui se tfeuvaient- dans le bois , virent la nia- 

cliin«‘ descendre avec lenteur' et ploy'er les boutes 

branches des, ai’bres sur lesquels elle se- reposa. La 

corde qui letenait la cage d’osîer yembarrasso dans 

les rameaux, la cage ton>ba,'Ies animaux en sortireat 

sans accident. . ' ' - ■ - . ' - 

« ' * -, 

Le prj^ier qui accourut pour dégager le ballon et 
polir- reoonaaRre comment les animaux avaient sup- 
poi'té le vôyage fùt VibUre des Rosiers.' Il suivait, avec 
une imssion ardente ces expériences-, qui devaient faire 
un jom* son. martvrè el sa gloire. • . 

'• '.V . ' ' 




' . (ÙHAPITRE II. . . ‘ 

> • t * ' • 

Preiuiur voyage aérien exécuté par Piiàlrç des Rosiers el le Uii^rquis 
d'Arlaiides.. — Ascension de Charles et Robert aux Tuileries. 




On-cro)'ait- désormais pdinttir avec quelque cmi- 
■ lianee transformer les ballons en appareils de navi- 
gation aérienne. Etienne Môntgolfiér se- mit donc à 
construirefdans les jardins dirfaubourg Saint-Antoine^ , 
lin ballon disposé de manière .à recevoir desvoyageursi 
Les dimensîbns' de celte nouvelle nlaebine étaient très 
considérables ; elle n’.avait pas* moins de vingt mètres 
lie hauteur süi' seize ih; diamètre,' et jtoüvait conlcnrr 
vingt-mille mètres cubes d’air. -0a dispôsa autom* de ' 
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J a partie extérieure de rorîfice du bcdlpu ime galerie 
eirculairé d’osiesr recouverte de toile et destinée à 
ixîeevoir les aéronautes; cette galerie avait un mètre 
de large, une balustrade la j)iolègeait et permettait 
d’y circuler commodément. On pouvait donc faire le 
tour de l’orifice extérieur 'de l’aérostat. L’ouverture 
• de la macliine était ainsi parfaite;nerit libre, et c’est 
au milieu de cette ouverture que se trouvait/ suspendu 
' |>tir des chaînes, le réchaud de iil de 1er dont la com- 
^ bustiOn deyak entrainer l’appareil. On avait emmaga- 
siné dans uné partie de -la, galerie une provision» de 
paille pour donner aux aéronautes la faculté de s’éle- 
; ■ ver à volonté en activant le feù. 

Le ballôti étant construit, on commença le 15 oc- 
■ ^ lobée à essayer de, .s’en; seevir' comme d’un navire 
' aérien. On le retenait captif au moyen de longues 
cordes qui np lai pérmettaieqt de monter que jusqu’à 
une certaine hauteur, Pilàtre des Rosiers en fit l’essai 
> le premier; il s’éleva à diverses reprises de toute la 
longueur des cordes. Lesjours suivants, quelques autres 
•personiies, enhardies par son exemple, t’accompagnè- 
rent dans ces essais préliminaires qui donnaient beau- 
- • coup d’espoir pour le succès de l’expérience définitive. 
Tout le inonde remarquait l’adresse de Pilàtre et l’in- 
. trépide ardeur avec laqiieUe.ii se livrait à ces diificiles 
maiicfeuvres. DansTuiie de ces expériences, le ballon, 
[ chassé par le vent', vint lomber sur la cime des 
arbres <lp jardin de Réveillon ; les àssislauUs jetèrent 
uii cri d’efiVoi, car la uiacliiiic s’engageak dans lés 
( braiiclres et nieiuiçail de verser, les voyageurs; mais 
Pilàtre, ^ians s’émouvoir, prit avec sa longue fouKclie 
. 'de fer une éiionne botte de (laillè qu’il jeta dans le feu : 
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icT machine se dégagea aussitôt et remonta aux iipplau- 
dissements des assistants. • - = ■ v *i 

t)n se pressait én foule à la porte du jardin dé Ré- . 
véillon pour contempler dé loin ces curiéûses manœu- 
vres. Pendant les journées du 15, du 17 et du 19 oc- 
tobre, l’affluence était si considérable dans le faùbourg 
Saint-Antoine, sur les 'boulevards et jusqu’à, la' porte 
Saint-Martin , que sur tous ces points la cireulalipn 
était devenue impossible. L’encombrement excessif 
_dés curieux dans lés rii|i.s dé la ville aurait pu ame- 
ner des embarras ou des dangers ; on se décida à faire, 
l’ascension hors de. Paris. Le dauphin- offrit à Mont- 
goHier les jardins de son château delà Muette, au bois., 
de Boulogne.' - , 

Cependant, à .mesure. qu’approchait lé moment d^ 
cisif, Montgolfier hésitait ; il concevait des craintes . 
sur le sort réservé au courageux aéronaute qui ambi- 
tionnait riionheur de' tenter les hasards de lar naviga 7 
lion aérienne. Il demandait, il exigeait des essais nou- 
veaux. Il faut.reconnaltre, en effet, (jue le projet de 
Pilaire avait de quoi effrayer les cœurs' les plus in- 
trépides. Quatre, mois s’étaient à peine écoules depuis 
la découverte des aérostats, el le temps n’avait pù per- 
mettre encore de bien apprécier toutes les conditions, 
tous les écueils d’une ascension à ballon perdu. Qn ne 
s’était pas encore avisé dé munir les aérostats de cette 
soupape salutaire (|ui permet, en donnant issue au' 
• gaz intérieur, d’effectuer l.a descente sans difficulté 
ni embarras ; d’ailleurs, avec les ballons à feu, ce 
moyeu perd, comme. on le Sait, presque toute sa. 
valeur. Un n’ayail pas encore imaginé çe lest, Ai} pal- 
ladium des aéioiraules,;qui permet de s’élever, à vo- 
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loiHé; et donne ainsi les moyens dé choisir le Heu du 
débarquement. En' outre, la présence d’ un ^ foyer, in- 
candescent au milieu d’une masse aussi inAammal)le 
que l’enveloppe d’un ballon’ ouvrait évidemment la 
porte à tous les dangers. Ce tissu de toile et de papier 
pouvait s’embraser au milieu des airs et précipiter les 
imprudents, aéronautes, ou bien le feu venant d man- 
quer .par uh accident quelconque, l’appareil était en- 
trahié >^rs la terre par une chute terrible. 'Lê com- - 
bustîble entassé dans la galèrie oflraiC encore é l’in- 
cendie un aliment redoutable ; la flamme du réchaud 
pouvait se communiquer à la paille, et propager ainsi 
la Combustion à l’enveloppe du ballon ; enfin des ^ 
flammèches, tombées du foyer pouvaient, au milieu 
des campagnes, descendre Sur leS grangës et les édi- 
fices.- ‘ 

Ainsi Montgolfier temporisait et demandait de nou- 
;>velles expériences. A l’exemplè de toutes les commis- 
sions académiquesvda comniission de l’Académie des 
sciences ne se prononçait pas. Le roi eut connaissance 
de' cès difficultés. Après "mûr examen, il s’opposa .à 
l’expérience, et donna au lieutenant de police l’ordre 
d'empêcher le départ. Il permettait seulement que 
l’expérience fût tentée avec deux condamnés que l’oii 
embarquerait dans la machine.' 

’ Pilàtre des Rosiers s’indigne à celle proposition ; 
c Eh quoi ! de vils criminels auraient -les premiers la 
■gloire de s’élever dans les airs!. Non, non,* cela ne. 
sera point!;» Il conjure, il supplie, il s’agite de cênt 
.manières, il remue ia ville et la cour ; il s’adresse aux 
persomies le plus en Caveur à ‘Versailles , il s’empare 
de ladudiesse de Polignac, gouve^nantê deé , enfants 
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de f*rânc<^ et toiile-^issante surTc^prit de Louis XV'I. 
(Içlle-Gj plaide chaleureusement sa causç auprès du 
mi.' Le marquis d’Arlandes, geidilhomrae du Langue-' 
doc, major dans un rdgkuent d’infanterie, avait lait 
avec lui une ascension en ballon captif; Pilàtre le dé- 
pêche vers le roi.' Le marquis d’Arlqndes/^protcste que 
l’ascénkion ne présenté ' aucun danger, et, comme 
preuve de son affirpiation, il offre d’accompagner Pi- 
làtre dans son voyage aérien.- Sollicité' de ■ tous les 
côtés, vaincu par , tant d’instances, Louis XVI, se 
rendit. , 

L-e 21 novembre 1783, à une heure de l’après-midi, 
en présence du dauphin et de sa «uite, rassemblés 
dans les beaux jardins de la Muette, Pilàtre des Ro"^ers 
et le marquis d’Arlandes exécutèrent ensemble le pre- 
mier voyage aérien. Malgré un vent asse» violent et 
un ciel orageux, la machine s’éleva rapidement. Arri- 
vés à la hauteur de cent mètres, les voyageurs agitè- 
rent leurs chapeaux pour saluer la multitude qui s’a- 
gitait au-dessous d’eux, partagée entre l’admiration et 
la crainte. La machine continua de s’éîever majes- 
tueusement, et bietîtôt Û ne fut' plus possible de dis- 
tinguer les nouveaux Argonautes. On vit l’aérostat 
longer r lié des Cygnes et fder au-dessus de la Çeiné, 
jusqu’à la barrière de la Conférence, ou il traversa la 
rivière. Il' se maintenait toujours à une très grande 
hauteur, de telle manière que les habitants de Paris, 
qui accouraient en foule de toutes parts, pouvaient’ 
l’apercevoir du fond des rues les plus étroites. Les 
‘tours dé Notre-Dame étaient couvertes dè curieux, èt 
la machiné, en passant entre le soleil et le point qui 
correspondait à l’une des tours, y produisit unèéelipsi* 
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d’un noyvçaii genre. Enfin l’aérostat., «élevant ou s’a- 
. baissant plus ou nioins en raison de la nianceuvj e des 
voyageurs-aériens, passa entre, l’kôtel'des Invalides et 
l’Ecole militaire, et après avoir plané sur les Missions 
étrangères, s’approclia de Sainl-Sulpico.- Alors les na- - 
vigateui’s, ayant forcé le feu pour quitter Paris, s’éle- 
vèrent el trouvèrent un courant d’aif qui,lds dirigeant 
vers le sudj leur .fit dépasser le boülevard, et les porta 
dans la plaine, au delà du mur d’enceinte, eulfe la 
barrière d’Enfer et la barrièro d’Italie, Le marquis 
d’Arlandes , trouvant que l’expérience était complète 
et pensant qu’il était inutile d’aller plus loin dans un 
premier essai, cria à son compagnon ; « Pied à terre ! » - 
Ils cessèrent le feu, la machine s’abattit lentement, et 
se reposa sur \f\. Butte aux CatVles, .entre le Moulin- 
^’iedx et le Moulin-des-3Ierveilles.' * • 

En ■ touchant la terre , le ballon s’aflaissa presque 
entièrement sur lui -même. Le marquis ' d’Arlandes 
sauta liors de .la galerie ; mais Pilàtre des Rosiers ' 

. S’embarrassa dans les toiles et deineura quelque temps 
comme enseveli sous des plis de la machine/|ui s’était 
abattue de son côté. Etait-ce là un présage et comme 
un sinistw. avertissement du sort terrible qui lui était 
réservé? . - 

La machine fut repliée , mise dans une voiture et 
ramenée dans Içs ateliers du faubourg Saint-Antoine. 
Les voyageurs n’avaient resspnti, durant le trajet, 
aucune impression pénible; ils' étaient tout entiers à 
l’orgueil et à la joie de leur triomphe. Le marqiiis 
'd’Ar^andes motita aussitôt a chevai et vint rejoindre 
ses amis au château de la Muette. On l’aeciieillil avec 
‘ des pleurs de joie et d’ivresse.. Parmi les personnes’ 
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qui avaiput/assisli; aux préparatifs, du vôyage, - on 
remarquait Benjamin Frankliir, on. aurait dit que le ^ 
nouveau nw>ude l’avait envoyé pour être téntoinde ^ 
cet évéuemertt inémorable. C’est a cette occasion que' 

Franklin prononça • un mot souvent répété. Ou disait ' ' - 

devant lui : « A quoi peuvent servir les'ballons? — 

A quoi peut servir l’enfant qui vient de nattre?», ré- 
pliqua le philosôphe américain (1). " 

• Le but qup Pilàtré des Rosiers s’était proposé ’ ' 

.'dans cette périlleüsç entreprise était avant tout 
scientifique. Il fallait, sans plus tarder, s’efforcer de 
tirer p'ar ti , pour l’avancement de la physique et de la 
^ météorologie , de ce moyen si brillant et si nouveau 
d’expérimentation. Mais on reconnut bien nte que ' 
l’appareil .dont Pilâtre s’était servi, c’est-à-dire fe 
ballon à feu ou \ix Mq,ntgoifière , comme on l’appelait 
déjà, ne pouvait rendre, à ce pbint^de, vue , que de 
médiocres services. En efleC, le poids de la quantité - ' 
considérable de tombustibles que l’on devai t empor tek, 
joint à la faible dilférence qui existe entre la densité 
de l’air échaulîé et la densité de l’air ordinaire „,nç 
permettait pas d’atteindre de grandes hauteurs. En 
outre , la nécessité éonstante d’alimenter le feu absor- 
bait tous les hmments des aéronautes, et leui* ôtait * 
les moyens de se livrer aux expériences et à l’obser- 
vation'des instaunwits.' On comprit dès lors que lès ' . 

-ballons à gaz hydrogène pouvaient seuls plfrir la sécu- , • ; 

rité et la commodité indispensables à l’exécution des 
voyages aériens. Aussi, quelques jours après, deux 

.(1) Voyez à la ■fin du volamc (note !'•) la relaijon ’f.iite par Pilûire ^ 
des Rosiers de ce preiniei’ voyage a^icn. . ^ i *. • 

■ ’ If. ‘ J 3 . ■ ■ 
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Imrjis ejfpérimefitateurs-; Charles, et* ilobert , annon- 
çaient par la voie des journaux le programme d’une . 
ascension dails iin aérostat à ga2^ intlainmàhle. Ils ou- 
vrirent une souscription de dix mille francs pour, un ' 
ÿlobe de soie, devant porter deux voyageurs , lesquels 
s’enlèveraient à ballon perdu, et tenteraient en Vnir dçs 
observations et d^s expériences de physique, hst sou- 
scription fut remplie en quelques jours. . 

Ijo voyage aérieii de Pilatre des Rosiers et du mar- 
quis d’Arlandes avait été surtout un trait dnudace. Sûr 
la foi lie leur courage et sans aucune des précautions 
les plus naturelles, ils avaient accompli l’une des en- 
treprises les plus extraordinaires que l’honunç ait 
jamais exécutées l’ascension de Charles- et Robert 
présenta des conditions toutes différentes. Préparée 
avec maturité, calculée avec une rare intelligence, elle 
révéla tdus les services que peuf fendre dans un cas 
pareil le secours des conilaissances scientifiques. On 
peut dire qu’à propos dé cette ascension , Charles créa 
tout d’un, coup et tout d’une pièce l’art de l’aérosta- 
tipn. En effet, c’est à ce sujet jqu’il imagina : la soupape 
qui donne issue au gaz hydrogène et détermine ainsi 
la deScentelente et graduelle de l’aérôstat, — la nacelle 
aù s’embarquent les voyageurs, ~ le' filet qui supporte 
et^outientla nacelle,— — le lest qui règle l’ascension et 
modère la descente, — ^^Vepdùit de*caoütchouc appliqué 
'.sur le tissu du ballon, qui rend l’enveloppe imper- 
nfiéable etprévientladéperditiondu gaz; ^ enfin l’usage 
-du baroinètre, qui sert à ihesurér à chaque instant, 
par l’élévation ou la, dépression dii mei'cnre , les liRu- 
-téurs que l’aéronaute occupe dans l’atmosphère. Pouiv 
cette première ascension , Charles créa donc tous les 
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moyens , 'toü3 les artifices . ’ toutes les précautions in- 
génieuses qui composent l’art de ruéiostation.’On n'a 
rien’ ehangé et l’Uii n’a presque rien ajouté depiiis 
cette époque aux dispositions imaginées par ce plîysi- 
cien. ' ‘ f ' 

' C’est au talent dont il fit preuve dans cette- circon- 
stance que Charles a dû dé préserver, sa mémoire de 
l’oubli. Quoique physicien- três'hal)ile et très exercé, 
Charles n’alaiSsé presque aucun travail dans la.science et 
u’a rien publie sur la physique. Seulement, il avait ac- 
' quis, comme professéur, une réputation considérable. 
On accourait" en foule à ses leroris. Les découvertes de 
'Franklin avaient mis à. la mode les expériences sur 
- l’électricité; Charles avait formé un' magnifique c^', 
binet dé physique, et il faisait, dans une des salles fhi 
Louvre, des. cours.. publics où tout Paris venait l’en- 
tendre. Son enseignement a laissé, des souvenirs qui' 
ne sont pas' encore effacés, IL avait, surtdut l’art dé 
donner à ses expériences une sorte de grandeur théâ- 
trale qui étonnait toujours et frappait’ très vivement 
les esprits. S’il étudiait la chaleur rayônnanté, il 1 
incendiait des corps à des distances extraordinaires; 
’dans.sès démonstrations du microscope, jl nraplifinil. 
les objets de manière à ôbtenir des grossissements 
(’mormes'; dans ses leçons sur l’éleetricité, il foiidrayaH 
des animaux, ets’il voulait mon trerréxistence dé l’élec-' 
trîcité libre dans l’atmosphère , il faisait descendre le 
.fluide des nuages, et tirait de ses conducteurs des étin-:. 
celles de dix pieds de long qui éclataient avec le bruit 
d'une arme à- feu. La clarté de ses démonstrations, 
l’élégance de sa parole , sa stature éleVée, la bëauté de 
ses traits, la sonorité de sa voix, et -jusqu’à ^ sa-’ niise 
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étrapgft', o'omposét^ d’iin (*ostuine a la Franklin , ,toiil 
.ajoutait à l’eflet dè ses. diseom s. €’esL ainsi que le pi o- ^ 
lesseiîr Charles était parvenu à olkeuîr dans Paris uriq 
renommée immense. Aussi, lorsqu’au 10 août le peu- 
ple envahit les Tuileries et le Louvre où- il s’étaît 
togé ,' on respecta sa demeure et l’on passa en silence 
devant le savant illustre dont tout Paris avait écouté 
et applaudi les leçons (1). 

• Un mois avait sufli au zèle et^à l’heureuse intelli- 
gence de Charles pour disposer .tous les moyens ingé- 
nieux,et nouveaux doht il enrichissait Part naissantde 
l’aérostation. Le 26 nOyeiiibre 1783, un ballon de neuT 
, Inètres de diamètre , muni de son fdet et de sa nacelle,' 
était suspendu au milieu de la grande allée des Tuile- 
lies en face du château. Legrand bassin shLué devant 
** * 

(1) C'est le piiysicien Charles qui a été le héros deTaVeolure, assez 
connue d’ailleurs, où Marat joua un rôle si bien en rapport arec ses ha- 
bitudes et son caractère. 'Tout le monde sait que Marat était médecin, 
et que dans sa jeunesse il a'étqit occupé de travaux relatifs à la physi- 
que ; il a même écrit un guvrage sûr l’optique, dans lequel il.combat les 
vues de Nçwton. Marat sé présente uq jour chez Je professeur Charles 
pour lui èxposer ses idées touchant les théories de Newton et, pour lui 
proposerjquelqnes objections relativement aux phénomènes électriques 
qui faisaient grand bruit à cette époque. Charles ne partageait aucune 
des opinions de son interlocuteur, et il ne se fit pas scrupule de les com- 
battre.' Marat oppose l’emportement à la raison ; chaque argument nou- 
veau ajoute > sa fui%ur, il se contient avec péide; enfin, ù un dernier 
trait, sa colère déborde, ul tire une petite épée qu’il portait toujours et 
se précipite sjir souadversaii e. Charles était sons armes, mais sa vigueur 
et son adresse ont bientôt triomphé de l’aveügle fureur de Marat. Il lui 
. arrache son épée, la brise sur son genou, et en jette à tprre les débris. 
Succombant à la bonté etù-la colère, Marut pendit cotinàissaDce^: on le 
porté chez lui évanoui. Quelq'uw années apiês, aux jours dp la sinistre 
puissance de Marat, le souvenir de cette scèfae troublait singulièrement - 
le repos du professeur Charles'. Hpureusementl’Ami'dupeupto avait ou*. 

Wié les injures du physicien. . . 
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le pavfllon tle THorloge feçut l’appareil po\jr la pro- . 
duction de riiydrojîéBf', qui se composait de vingt-cinq 
tonneaux munis de lifjaux de plom!)^ aboutissant à ' 
une cuve remplie d’eau destinée à laver le gaz. Un 
itube d’un plus grmid diamètre' dirigeait l’hydrogène 
dans l’interieur du IjîiIIoik Cette 'opération Tut lente et 
présenta quelques difficultés; elle ire liit.rpas rnênre • ■ ' 

sans dangers. Dans la nuit , un' lampion 'ayant été ; 
placé trop prèfe de l’un des tonneaux, le gaz,s’enltamma, 
et il y eut une explosion tei;rible.‘ Ifeureusement un 
robinet fermé a ternps empêcha l’incendie de se pro- 
pager jusqu’au' ^llon. Tout fut réparé,. et. quelques 
jours après lé ballon était rempli. • ' 

Le 1" décembre 1783 , la moitié de Paris se pres- 
sait aux environs du château des. Tuileries ; à midi, les 
corps académiques et les souscripteui*s qui avaient payé 
leur place quatre louis furenUiUroduits dans une en- . . 
ceinte particulière. •construite pour eux autour du • ’ 
bassin. Les- simples souscripteurs à .trois francs le ' , 

billet se répandirent dans le reste du jardin. Al’extér, 
rieur, les fenêtres., les combles et les toits , les 'quais • 

([ui longent les Tuileries , le Pont-Royal et la place 
Loub XV, étaient couverts d’une foule immense. Le ' 
ballon gonflé‘de gaz se balançait et ondulait mollé- 
’ ment dans l’air ; c’était un globe de soie à bandes / 
alternativement jaunes et rouges. Le diar placé .aur- 
dessous était bleu et' or. , 

Cependant le bruit’ se répand dans la foule que j 

Charles et Robert ont reçu un ordre du roi , qui , en 
raison du danger de l’expériehce , leur défend de mon- . 
ter dans la nacelle. Oïl ne savait pas précisément ce ’ 
qui avait pu inspirer ail roi une telle sollicitude , mais . • 
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']e jaif était certain. Charles, indigne, sé rend aussiU^f 
<*bez le -ministre , le barort de Breteuil , qui donnait 
dans ce njonient son audience', et lui représente avec 
force que le rpi est maître de sa vio , mais non de son 
honneur; qu’il a pris avec le public des engagements. 
' sacrés qu’il ne peut trahir, et qu’il se^bndera la cer- 
velle .plutôt que d’y inanquer ; qu’au surplus c’est 
une pitié fausse et cruellé que l’on a inspirée au roi. 
Le baron dè Breteuil comprit' tout le fondement de 
ces reproches, et n’ayant pas le'temps' d’insttuire le 
roi 'des. difficultés que son ordre avait provoquées , il 
prit sur lui d’en autoriser la transgression. ' 

On continuait néanmoins'ù afliriuêr,. parmi les spec- 
tateurs ‘réunis aiix , Tuileries, que l’ascension n’aurait 
pas lieu, Les partisans de Monlgôlfier et ceux du pro- 
fesseur Cliarles étaient divisés en deux camps ennemis 
* et cherchaient tous les' moyens de se Combattre* On 
•prétendait que la défense du roi avait été secrètement 
■ solliçUée par Charles et Robert pom* se dispenser de 
monter dans^la nacelle. CeS discours calomnieux 
étaient soutenus par l’épigramme suivante que l’on 
distribuait à profusion clans la foule : • . . 



) ■ Profitez bien, Messieurs, de la commune erreur. 
• • • 'La recette est considérable : 

. • ' C’est un tourde Robert de Diable, 

Mais non pas de Richard-sans-Peur. . 



, 4 ■ , • 

Ces propos fnécbani s ne tàfdèrent pas à' être dé- 
mentis. En effet, à une heure et demie, le bruit du 
■ canon annonce que l’ascensiôn va S’exécuter. La na- 
celle est lestée, on la charge des approvisionnements 
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et des iostcuinenis nécessaires. Pôur cônnaiti'e la di* 
rection du vent , on commence pàr lancer un' petit 
ballonde soieve^te, de deux mètres de diamètre, Charles 
s’avance vers ’ Etienne Montgolfier,. tenant cç petit- 
ballon à l’aide d’nne corde, èt il le prie de vouloir; 
bien le lancer lui-mèmô : «.C’est-à vous, monsieur, 
lui dit-il, qu’il appartient de nous ouvrir fa route des 
cieuic. » Le'public comprit le bon gpût'et là délicatesse 
dé cette pensée, il applaudit; le petit* aérostat s’envola 
vers le nord-est, fusant reluire au soleil M'bi'illantè - 
couleur d’émeraude/ , •' ' - . . * ‘ . 

Le canqii retentit une seconde fois; les voyageurs" 
prennent place dans la nacelle', et bientôt le ballop 
s’élève avec une niajeStueuse lenteur. L’admiration et 
l’endiousiasine éclatent alors de, toutes parts ; des 
applaudissements-ifnmehses ébranlent les air? , les sol- 
dats rangés autour de l'enceinte présentent les armes, 
les officiers saluent de, leur épée/ el la macliine çîoir- 
tinue de 's’élever doucement au milieu des acclama?/ 
lions de trois'^cenl niille spectateurs. ' . ' 

Le ballon, arrhé à la hautfeur de Monceau, re^ta iiii , 
inoment'stationnaire; il vira ensuite de bord, el suivit' 
là direction du vent. Il traversa une première fois la ' 
Seine entre Saint-Ouen et Asnières', la passa oye se-* 
condefpîs non Iqin d’Argenteuil, el plana successive- 
ment sur Sannois, l'raiiconvillè , Eau-Bôiijie» Sainb* 
Leu-Tayerhy, VHliers et l’Ile-Adam. Àprès un trajet 
d’enviroii meuf licués* en s’al)ais6ant et s’élevant il. 
voloiilé au moyeii du.lesl qu ils jetaient, les voyageurs 
descendirent à qqutre heures moins un quart dan*s la 
prairie de Nesles/à lieùf lieues dd Paris. Robert des- 
cendit 'du char, ét Ohàrles repaj'lit seuL Eq moins ^ 
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. dix minutes, il ■pai'vint «à une hauteur dè tirés de quatre . , 
mille mètres. Là il se livra à de rapides observations 
de physique. Unè-deini-heure après, le ballon redes- 
cçndaiit douGèraént à deux lieues de son second point 
de- départ. Charles fut reçu à ^a descente par M. Far- 
rer, gentilhomme anglais, qui le conduisit à son châ- 
teau où il passa la' nuit (1). • , ' 

■ Quand les détails de cette belle exciirsion aérrenne 
furent'connus dans Paris, ils y causèrent une sensation 
extraordinaire. Le lendemain une foule considérable se 
rassemblait devant la demeure de Charles poiir le féli- 
citer, il n’était pas- encore de retour et à son'arj-ivée 
n reçut du peuple une véritable ovation. Lorsqu’il sç 
rendit au Palais-Royal pour remercier le duc de Char- 
tres, au sortir du palais on le pnt sur le pérron et on 
le porta en tfiomphe jusqu’à sa voiture. '• 

■ Les^ récompenses académiques ne manquèrent pas 
non plus/aux courageux voyageurs. Dans sa séance 
du 9- décembre, l’Académie deà Sciences de Paris< pré- 
sidée pàr M. de Saron, décerna le litre d’associé sjurr 
luimérairé à Charles elàRob'ert, ainsi-qu’à Pilàtre des 
Rosiers et au marquis d’Arlandes. Enfin,- le roi accôrdîi 
an premier -une - pension ' de deux mille livresr II 
ycnlut même que l’Académie des .siences ajoutât le. 
nom de Charles à celui de Montgolfier sur la médaijle 
(pi!elle SC ‘proposait dc^consaerer à l’inveutiou des 
aiTOstats. CJiarles aurait dù avhir. le bon goût oti ht . / 
modestie de refuser cet honneur. Il avait 'sans' mil 

doute perfectionné les aé restais ét iudiqùé les ihovens 

^ \ “ J 

~ ^ - . • , ' V 

• ’ . ■ . 1 

(1) Voyez à la fin du volume (note 11; la rclaliou quc^Charlçü nous a 
' laissée de son roy âge aérien. ' • 
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de rendre praticables les voyages aériens ; mais le 
mérite tdul entier «le l’invention réside évidemment 
dans le principe que les Montgoltïëi' avaient pour la 
première fois mis en pratique : la gloire de la dé- 
couverte devait leur revenir sans partage. 

' Après cette ascension mémorable , qui porta si loin 
la renommée de Cbarles, on est étonné d’apprendre 
que ce physicien ne recoïnmença jamais rexpériencc 
et que le cours de sa carrière aérostatique ne s’étendit 
pas davantage. Comment le désir de féconder et d’é- 
tendre sa découverte ne l’entraina-t-il pas cent fois au 
sein des nuages? On l’ignore (1^. C’est sans doute 
le cas de répéter le mot du grand Condc : « 11 but 
«lu courage ce jour-b». » 



CHAPITHK 111. 

I roisièmc \oy âge aérien exôcaié à l.yoïl, attceusioii du ballon le /'ï«- 
xelle». — Première ascension de Blanctiard au Champ de Mars de 
Paris, — Voyage aérien de Prousl el Pilaire des Hosiers ù Versailles/ 
— Ascension du duc de Chartres à Saint-Cloud. — Blanchard tra- 
verse en ballon le Pas-<le-(’»ilais. — Mort de PilOtre des Rosiers. 



L’intrépidité et la sciemv «les premiers navigateurs 
aériens avaient ouvert dans les cieux une route uou- 
.velle; elle fut suivie avec une incomparable ardeur. 

(1) On a dit qu’en descendant de sa nacelle, «’harlcs avait juré de ne 
plus s'exposer ù ces périlleuses expéditions, tant avait été forte l'impres- 
sion qu’il ressentit au moment où. Rcdicrl Otant Hcscemln, la niachiur,. 

, subitement déchargée de ce poids, remporta djiis les air» a<ce la rapi- 
dité d’une flèche. 

11 . 

V ' , 

I 
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Kii Fiaiiic et (hns les autres ])arties de I’Kuio|k‘, on 
vit bientôt s'ireeomplir un {iraiid noinj)re de \oyages 
aêrostatiques. (cependant , pour ne. pas éiendre hors, 
de toute proportion les homes dé cette Notice , nous 
nous contenterons de citer les ascensions les phis 
reniar<[ual)les. . , 

Lyon n’avail encore été lémoiii d'aucune expérience 
aérostat Hjue ; c’est dans cette ville que s’exécuta U* 
troisième voyage an ien. ^ , 

Au mois d’octahre J78îi, quelques personnes dis- 
tinguées de Lyon voulurent répéter l’expérience ext^ 

< utée à Versailles [Mir .Montgoltier. M. de Flesselles, 
intendant de la province, ouvrit une souscription qui 
fut promptement renq)lie, et sur ces entrel'ailes, 
Montgolüer étant arrivé à Lyon , on le pria de vou- 
loir bien diriger lui-meme la construction de la ma- 
fhine. On se proposait de l'ahricpier un aérostat d’un 
très grand volume qui enlèverait un cheval ou (|uel-' 
ques autres animaux. Montgoltier lit construire un 
aérostat immense ; il avait quarante-trois mètres «le 
hauteur «*t Irente-ciiKj de diamètre. C’est la jilu'' 
vaste maehi!J«* ^pû se soit jamais élevee dans les 
airs. Seulement «m avait \is«^â r«’‘eononiie , «'1 l'on 
n'avait ohtemi qu’un ap[»areil de construction assez 
grossière , roriné d'une «lovd)le «*nveloppe de toile 
d’emballage recouvrant trois lèuilics d’un fort papier. 
Les travaux étaient fort avances, lorsiiu’on reçut la 
nouvelle de l’ascension de Charles aux 'ruileries, évé- 
nement qui produisit en France une sensation extra- 
ordinaire. Aussit«>l le comte de Laurencin, associé de 
l’Académie de Lyon, demanda que ht destination d<* 
l’aérostat fût rliang«’*e , et qu’on le consacrât à entre- • 
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prendiv iiii Noyoge aériiMi.* Trciil»; oii nuuraiile p<*r- 
^onne5 se lirénl inscrire à In suitè do Montgollier el du 
comle de Lniirenrin poin* prendie part au voyage ; 
PiitUre des Kc)siers arriva de Paris avec le même pro- 
jet, il était accompagné du comte de Dampierre, du 
*-omte de Laporte cl du prince Charles, lils aîné du 
prince de Ligne. On ne se proposait rien moins- que 
de se fendre, par la voie de l’air, à- Marseille, à Avi-_ 
f gnon oir à Paris, selon la direction du vent. ‘ . 

(Cependant Pilâtre des llosiers rcfonnut avec cha- 
grin que cette immense machine, conçue dans un 
autre hut , était tout à fait 'impropre à porter des 
voyageurs; fl proposa et fit exécutet*, avec Passenti- 
ment de Montgoltier,' dilVérénles modifications pour 
l’approprier à sa destination nouvelle. Elles ne se 
firent qu’avec beaucoup de difiicultés et à travers 
mille obstacles. En outre,' le mauvais temps qui- ne 
cessa de régner pendant trois mois, endommagea 
beaucoup la gigantesque machine; Ün ne put la 
transporter aux Urotteaux: sans des peines infinies. 11 
y eut de très longs retards dans les préparatifs et les 
essais préliminaires; on fut obligé de remettre plu- 
sieurs fois le départ, et lorsque vint’enfin le jour fi.xe 
pour l’ascension, la neige, qui tomba en grande quan- 
tité, nécessita uii nouvel ajournement. Les habitants 
de Lyon , qui n’avaient encore assisté a aucune expé- 
rience aérostatique, doutaient fort du succès et n’épai- 
gnaient pas les épigrainmes. Le comte de Laurencin, 
un des futurs matelots de ce vaste équipage, reçut le ' 
quatrain suivant : * 

l'icrs assii-gc-.mts du .si-juiir du liiniimi- , 

' «’.alnifz vnirc colcn*. . 
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Kh ! ne voyez-vous |>as que Jupiter tremblant 

Vous demande la paix par son pavillon blanc? 

' » 

Le IruiL élait vif. M. de Latircnein, qui n’était pfts 
poêle , mais qui ne manquait ni de cœur hi d’esprit , 
répondit, en prose, qu’il se chargeait d’aller chercher 
lui-même les clauses de l’armistice. 

Cependant les aéronautes piqués au jeu , accélé- 
rèrent leurs préparatifs, et quelques jours après tout 
fut disposé pour l’ascension. Elle se fit aux Brotteaux 
le 5 janvier 1784. En dix-sept inimités, le liallon fut 
gonflé et prêt à partir. Six voyageurs montèrent dans 
la galerie : c'étaient Joseph Montgollier, à qui l’on 
avait décerné le commandement de l’équipage, Pilàtre 
des Rosiers, le prince de Ligne, le comte de Laurencin, 
le comte de Dampierre et le comte de Laporte d’.\n- 
glefort. . ' ' 

La machine avait considérablement souiTerl par la 
neige et la gelée, elle était criblée de trous, le filet, 
(|u’un accident avait détruit quelques jours aupara- 
vant , était remplacé par seize cordes qui ne pesaient 
|Mis également sur toutes les parties du globe et con- 
trariaient son équilibre ; «ussi Pilàtre des Rosiers re- 
emmut bien vile que l’expérience tournerait mal si l’on 
persistait à prendre six voyageurs; trois personnes 
étaient la seule charge que l’aérostat pût supporter 
sans danger. Mais toutes ses observations furent inu- 
tiles : personne ne voulut consentir .ù descendre ; 
quelques uns de ces gentilsbomqies intraitables allè- 
rent même jusqu’à {lorter la main à la garde de leur 
ép «e pour défendre leurs droits, (fesl en vain que l’on 
olfrit de tirer les noms au sort : il fallut donner h* 
signal du départ. Tout n’était pas fini : les cordes 
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t|ui retenaient Vaemstal étaient ù peine coup»'»es et la 
inaehine eoinmençait seulement à penlre (erre, lois- 
<|ue L'on vit un jeune négoeiant de la ville , noinnté 
Fontaine , qui avait pris quelque part à la eonslnielion 
de la machine, s’élancer d’une enjambée dans la ga- 
lerie , et au risque de faire chavirer l’é<{uipage , s’in- 
staller de force au milieu des voyageurs. On'renforca 
Ip feu , et malgré cette nouvelle surcharge , l’aprostat 
commença de s’élever. 

On comprendra aisément l'iidmiration que dut faire 
wlater dans la foule l'ascension de cet énorme ballop, 
dont la voûte offrait les dimensions de la coupole de 
la Uallc aux blés de Paris. Il avait la forme d’une 
sphère terminée à sa partie inférieure par un cône tron- 
([ué autour duquel régnait une large galerie où se te- 
naient les sept voyageurs. La calotte supérieure était 
blanche, le reste grisâtre et le cône composé de bandes 
de laine de différentes couleurs. Aux deux côtés du 
globe étaient attachés deux médaillons, dont l’im re- 
présentait rifistoire et l’autre la Renommée. Enlin il 
portait un pavillon aux armes de l’intendant de la pro- 
vince avec ces mots : le t lesgelles. 

.Le ballon n’était pas depuis uii quart d’heure dans 
les airs, quand Use lit dans l’enveloppe une déchirure 
de quinze mètres de long. Le volume énorme de la 
machine, le nombre des voyageurs, le poids excessif 
du lest, le mauvais état des toiles fatiguées par de trop 
longues manœuvres , tout avait rendu inévitable 
cet accident, qui faillit avoir des suites funestes. Par- 
venu en ce moment à huit cents mètres de hauteur, 
l’aérostat s’abattit. avec une rapidité effrayante. On vit 
aussitôt ,.à en croire les relations de l’époque', soixante 

II. * h. 
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mille peiiionnes courir >'crs l’eiulroil oii la machine 
allait tomber. Heureusement, et grâce à l’adresse de 
Pilàtre, cette descente rapide n’entraina pas de suites 
graves, et les voyageurs en furent quittes pour un- choc 
un peu rude. On aida les aêroriatiles à se dégager des 
toiles qui les enveloppaiettl. Joseph Monlgollier avaiJ 
été le plus inaltrnilé. 

>Oette ascension lit lïeaueoup de bruit et fut très di- 
versement jugée. Les journaux du temps qui sont rem- 
plis de détails à ce sujet en donnèrent les appréciations 
les plus opposées. En délinitive , l’entreprise parut 
avoir échoué, mais ses courageux auteurs reçurent les 
hommages qui leur étaient dus'. M. .Mathon de Lacoirr, 
directeur de l’Académie de Lyon , raconte ainsi l’ac- 
cueil qu’ils reçurent dans la soirée : 

» I.e niAmo jour, dllM. Mathon (te Lamir, on devait itomicii'i»- 
jH'rîi d'Iphygéniean Aulide, le public s'y porta en foule dans l’es- 
j)èrancft d’y voir les voyageurs aériens. Le spectacle était coni^ 
iiiencé lorsque M. et madame de Kiesselles, entrèrent dans leur 
loge, accompagnés de IIM. Montgoltier et Pilâtrcdesllasiers. Les 
applaiidissemenlset h‘scris .se firent entendre dans tonte la salle ; 
lesautres voyageurs furent reçus aveclc même trans|)ort. Le jwr- 
lerre cria de recommencer le spectacle, et l'on baissa la toile; 
quelques minutes apri>s,la toile fut levée, etTacteur qui remplis- 
sait le rôle d'Agaiiieninon s'avança avec <les couronnes que ma- 
dame l'intendante distribua elle-nièiiie aux illustres voyageurs. 
M. Pilàtre des Hosiers posa cellt'qn'ir avait reçue sur la tête de 
M. de .Montgoltier, et le princeLharles posa aussi celle qu'on lui 
.avait offerte sur la tête do madame de Montgoltier. L’acteur qui 
était rentré dans sa tente, en sortit imurchanter un couplet qui 
fut vivementapplaudi.jQuelqu'nnayantindiquéà M. l’intendant 
t’un des voyageurs (M. Kontaine), qui .se trouvait au parterre, 
M. l’intendanl et M. de Fay, commandant, descendirent pen- 
dant l’entr’acfe et lui ap|)ortèrent la coimuine. Quand l'aciricc 
quljoualt le rfde de Clyte.mnestpe chanta le morceau ; ' 
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' Que j’uiiiu- à uvrc.'S liominniris lliillctir> !... 

' le |inbllc eu fit auüsilôt l’appliriitioii et fil rmtinmcncor le uior- 
t^au, que l'actrice répéta eu se tournant vers les loges où étaient . 
les voyageurs ; après le spectacle, ils lurent reconduits .Ivec les 
mêmes applaudissements; ilssoupèreul cliez .M. leeommandant, 
et on ne cessa pendant toute la unit de Imir donner des séré- 
nades. 

«Deux jours après, M. Pilât re des Hosiers, ayant paru au bal, 

\ reçut de nouveaux tenH)iguag«‘s de la |>lus vive admiration ; et 
le jeudi V2, loisqu'il partit pour Dijon, pour se rendre de là à 
Paris, il lut acconipagué. comme en ti iomplie par inieea'valcade . 
nombreuse des jeunes gens les plus distingués de la ville. « 

I 

(Cependant, l’opinion itonôrale élait pour les iné- 
contenls. Onehansonna les voyageurs, on chansonna 
l’aérostat lui-méme. On fut injuste envers les hardis 
matelots dll FlesneUen. O’est ainsi 'que le Journal 
de Paria, qui raconte avec tant de complaisonce les 
ascensions aérostatiques de cette époque, ne consacr»! 
que quelques lignes au récit de ce voyage qu’il avait 
annoncé trois mois auparavant avec beaucoup de pOmj)C^ 
Enlin, on lit courir à Paris le quatrain suivant : 

Vous voiU7.de j.yon ; parlez-nous sans ni> stère : 
le* j^lobe e,st-il |)arti? Le fait e.st-il certain? 

— Je l'ai vu. — Dites-nons: aliait-il bien grand train? 

— S’il allait... rtb! monsieur, il allait ventre à terre. 

' • ’ ' / 

L’épigramme et l’esprit étaient l’arme innocente 
de ces temps heui'eux. , * , ' . 

Le quatrième voyage aérien eut lieu en Italie. Le 
chevalier Andréani lit construire j>ar les frères Gerli , 
architectes, une magnifique montgolfière, et il rendi't 
les habitants de Milan’ témoins d’une belle ascension 
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tju’il cxocula lui-m^nie, ol qui ne pirsonla d’aillours. ^ 
aucune circonstance difïnc d’êlre nolw. 

C'est à cette époque qu’eut lieu à Paris la premiêi’e 
ascension de Blanchard , dont le nom était destiné à . 
devenir fameux dans les fastes de l’aérostation» Avant 
la découverte des ballons, Blanchard, qui possédait le 
génie ou tout au moins le goût des arts mécaniques, 
s’était appliqué à trouver un mécanisme propre à na- 
viguer dans les airs. 11 avait construit un bateau volant, 
machine atmosphérique armée de rames et d’agrès, > 
avec laquelle il se soutenait quelque temps dans l’air 
à quatre-vingts pieds de hauteur. En 1782, il a\ait 
exposé sa machine dans les jardins du grand hôtel de 
la rue Taranne, où se trouve aujourd’hui un établis- 
sement de bains. La découverte des aéixystats qui 
survint sur ces entrefaites détermina Blanchard à 
abandonner les recherches de ce genre, et il se fil a<Vo- 
naule. 

Sa première ascension au Champ de Mars présenta 
une circonstance digne d’Clre notée au point de vue 
scientifique; c’est le 2 mars 178A qu’elle fut exécutée, 
en présence de tout Paris, que le brillant sjuccès des 
expériences précédentes avait rendu singulièrement 
avide de ce genre de spectacle. Blanchard avait jugé 
utile d’adapter à son ballon les rames et le méca- 
nisme qui faisaient mouvoir son bateau volant ; il 
espérait en tirer parti pour se diriger ou pour ré- 
sister à l’impulsion de l’air. Il monta dans la nacelle 
ayant à ses côtés un moine bénédictin , le physi- 
cien dom PecH, enthousiaste des ballons. I)n coupa 
les cordes ; mais le ballon ne s’éleva pas au delà de 
cinq mètres, il s’était troué pendant les manœuvres. 



/ * 
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i*( 1e |)oids qu’il (lovait ontrolnor (Hail. trop lourd 
jM)ur R(Mi volumo. Il tomba rudoment par torro ol 
lu nacelle éprouva un choc des plus violonls. Le 
l)on père jugea prudent de quilter la place. Blanchard 
répara promptement le dommage et il s’apprt'tait à 
repartir seul , lorsqu’un jeune homme perce la foule , 
se jette dans la nacelle et veut absolument partir avec 
lui. Toutes les remontrances , toutes les prières de 
Blanchard furent inutiles : « Le roi me l’a permis ! » 
criait l’obstiné. Blanchard, ennuyé du contre-temps, 
le saisit au corps pour le précipiter de lu nacelle, 
mais le jeune homme tire son épée , fond sur lui 
et le blesse au poignet. On se saisit entin île ce 
dangereux amateur, et Blanchard put s’élancer. On 
a prétendu que ce jeune homme n’était rien moins 
(|ue Bonaparte alors élèvé à l’Ecole militaire. Bans 
ses mémoires, Napoléon a pris la peine de démen- 
tir ce fait. Le jeune homme dont il s’hgit était un 
de ses camarades , nommé Dupont de Lbambon , 
élève comme lui dé l’École militaire, et ipii avait 
fait avec ses camarades le pari de monter dans le 
iMillon. 

Blanchard s’éleva au-dessus de Passy, et vint des- 
cendre dans la plaine de Billancourt , près de là manu- 
facture de Sèvres ; il ne resta que cinq quarts d’heure 
. dans l’air. Cette ascension si courte fut marquée 
('ependant par une circonstance curieuse. Tout le 
inonde sait aujourd’hui qu’un aérostat ne doit jamais 
<>tre entièrement gonflé au moment du départ : on le 
i*emplit seulement aux trois quarts environ. Il serait 
dangereux', en quittant la terre , dé iVnfler com- 
plètement, car, à mesure que l’on s’i'dèvé , tes couches 
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aUnospbéi'iques diminuaiH de densilé; le ^^7. Iiydiiu- 
gène, renfeni'Mî dans l’aérostat, acquiert plus d'èxpaii- 
,sion en raison de la diminution de résistance de l’air 
extérieur. Les parois du ballon céderaient donc sous 
i’effort du gaz, si on ne lui ouvrait pas une .issue ; 

■ aussi l’aéronaule observe-t-il avec beaucoup d’atten- 
tion l’état de l’aérostat, et lorsijUe ses parois très 
distendues indiquent une grande e;qmnsion du gaz 
intérieur, il ouvre la soupape et laisse échapper un 
peu d’hydrogène. Blanchard, tout à fait dépourvu de 
connaissances en physique .ignorait entièrement cet te 
particularité. Son ballon s’éleva gonflé outre mesure», 
et rimprudent aéronaute, ne comprenant nullement 
le péril qui le menaçait , s’applaudissait de son adresse 
et admirait ce qui pouvait causer sa perte. Les parois 
du ballon font bientôt effprt de toutes parts, elles vont 
éclater : Blanahaj’d, arrivé à une hauteur considé- 
rul)le , cède moins à la conscience du dangea' qui le 
menace qu’à l’impression d’épouvante causée sur lui 
jwir l’immensité des mornes et silencieuses régions au 
inilieu de^uelles l’aérostal l’a brusquement .Iranà- 
porté. Il ouvre la soupape , il redescend , et cétto ter- 
reur salutaire l’arrache au |)érii oii sr>n i^nCMhce 
l’entratnait. ■ &; > " - 

~ Blanchard se vanta de >’ètre eleve quatre irtille 
• mètres plus haut qu’aucun des aéronautes qui l’avaient . 
précédé, et il assura avoir dirigé son ballon contre les 
vènts à l’aûle de son gouvernail et de ses rames; mais 
les physiciens, qui avaient observé l’aérostat ; démen- 
tirent son assertion , et publièrent que les variations 
de sa marche devaient ôtre uniquement attribuéc's aux 
courants d’air qu’il avait rencontrés. Et comnTP il avait 
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ff-ril siif les bamtefoles de son ballon el sur les cartes 
d’enlrée cette devise fastueuse : Sic itur ad attira, on 
lança' contre lui ceUe épitrramme : 

Au ('.haïup (le Mai-s il s'envola , 

Au cliamp voisin il resta là; . . 

Meaucoiip d'argent il ramassa ; ■ , 

Messieurs, xtp iliir ad astra. 

t 

\ y ‘ •• 

Quant Au bénédictin doni Pecb , il parait que c’était 
contre la défense d(î ses supérieurs qu’il avait a'OuIu 
s’embarquer avec Blari(;har{l. Un -exempt de police 
envoyé sur le lieti de la scène l’avait arrêté et ramené 
à son cOuvent', d'où il avait réussi à s'échapper une 
seconde fois pour revenir tenter au Cbamp-de-Mars 
une épreuA e qui , comme (ni l’a vu » iio fut pas poussée 
bien loin. Ce zèle outré fut puni de l’exil. Dom Pecb 
fut condamné par le conseil du couvent à un an'çt un 
jour de prison dans lu maison la plus reculée de sou 
ordre. (îependnnt ()uel(|ues personnes s’intéressèrent a 
lui, et par rintervention du (ardinal de Lu Iloche- 
roucaiild , le pauvre enthousiaste fut gracié. 

Ce A juin 178A , la ville de Lyon- vit s’acconqtlir 
une nouvelle ascenshm îiérostatique , dans faquelle. 
|M>ur la première fois, une femme ^ madame Thible, 
brava dans un ballon à feu les périls d’un voyage laé- 
lien. Cette belle ascension fut exécutée en Tlionneur 
ilu roi de feviiède, qui se trouvait alors de passage à 
Lyon. J ' • ' 

Pilâtre des Uosiers et le ebimiste Proust exécuté: 
rent bientôt après à - Versailles » en présence de 
liouis XVI et du roi de Suède, un des voyages atyros-^ 
laliques des plus remarquables que l'on connaisse.- 
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L*a{>pureil êlail dresse dans la cour du chàleau de 
Versailles. A un signal qui fut donné par une décharge 
de mousqueterie , une tente de quatre-vingt-dix pieds 
de hauteur qui cachait l’appareil , s’abattit soudaine- 
ment,, et l’on aperçut une immense montgolfière, 
déjà gonflée par l’action du feu , maintenue par cent 
cinquante cordes que retenaient quatre cents ouvriers.- 
Dix minutes après, une seconde décharge annonça le 
départ du ballon , qui s’éleva avec une lenteur majes- 
tueuse et alla descendre près de Chantilly, à treize 
lieues de son point de départ. Proust et Pilàtre des 
Rosiers |>arcoi]rurent dans ce voyage la plus grande 
distance que l’on ait jamais franchie avec une mont- 
golfière ; ils atteignirent aussi la hauteur la plus 
grande à laquelle on puisse s’élevei* avec un appai*eil 
de ce genre. Ils demeurèrent assez longtemps plongés 
dans les nuages et' enveloppés dans la neige qui se 
formait autour d’eux. 

Le zèle des aérommles et des savants ne se ralen- 
• tissait pas; chaque jour, pour ainsi dire, était marqué 
par une ascension qui présenta souvent les circonstances 
les plus curieuses et les plus dignes d’intérêt. 

Le 6 août, l’abbé (îamus, professeur de plülosophie, 
et Louchetiprofessepr de hellcs-lettres, firent à Rhodez 
un voyage aérien au moyen d’une montgolfière. L’ex- 
périence très bien conduite maix’ha de 1a manière la 
plus régtdière mais n’enseigna rien de nouveau. 

Les nombreuses ascensions faites avec l’aérostat a 
gaz inflammable construit par les soins de l’Académic' 
de Dijon et monté à di>ei’scs re^n'ises jmr Guy ton »le 
MorVeau, l’abbé Rci trand et M. deVirly, n’apportèivnt 
à la science nais^inte de l’aérostat ioinpic fort peu de 
- ■ / . 

> • 

. - * / 
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rùsullab utiles. Gu\ loii de Mia veim avait faU lOiis- 
Iruiue, jiour essayer de se diri^rcr, une inacliine ann«'*e 
de (|iiatre rames, mises en mouvement jmr un mwa- 
nisme. Au moment du départ, un coup de vent eiidom- , 
maprea l’appareil et mit deux rames hors de sei*vice.' 
Ofiendant (luyton assure avoir produit avec les deux 
rames qui lui restaient , un effet très sensible sur les 
mouvements du ballon, tîes expériences furent conti- 
nuées très longtemps, et l’Académie de Dijon lit à ce 
sujet de grandes dépenses de temps et d’argent. On 
linil cependant par reconnaltiT que l’on s'attaquait a 
un problème insoluble, bes résultats de ces longs 
et inutiles essais +iont consignés dans un volume 
publié en 1785, par Guyton de MorveUu, sous le ' 
titre de Vexrriplion de Voéroslat de V Académie de . 
Dijon. . 

Kn même temps sur tous les {loints de la Krance, 
se succédaient des as< ensions plus ou moins périlleuses . 

Marseille , deux négociants nommés Bréinuud et 
.Muret, s’éleviH’ent dans une montgollière de 16 mètres 
de diamètre. A leur première ascension ils ne restèrent 
<Mi l’air que quel([ues minutes. Ils s’élevèrent très haut 
à leur second voyagi> , mais la machine s'emlirasa air • 
milieu des airs et ils ne regagnèrent la terre qu’au 
prix des plus grands dangers. Etienne Montgolfier 
lança dans le fauliourg^ Saint-Antoine un ballon captif 
qui dépassa fa hauteur des éilifices les plus élevés de 
Paris. La marquise et la comtesse de Montalembert , 
la comtesse de Podenas -.et mademoiselle Lagarde 
«•(aient les aéronautes «le ce galant «‘«piipage que eom- 
mandait le manpiis de Montalembert. I> balloii, eons- 
tniittmv frais «lu roi, «Hait parti du jardin de lléveillon.- 

If. b ' 
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\ Aix j un amateur, nommé Ramba«d , s'enleva 
dans une monlgolfiêre de seize mètres de diamètre. U 
resta dix-sept minutes en l’air et atteignit une liaoteur, 
considérable. Redescendu à terre , il sauta hors du 
ballon sans songer ii le retenir. Allégé de ce poids , 
le ballon partit comme une flèche et on le vit bientôt 
prendre feu et se consumer dans l’atmosphère, Vinrent 
ensuite, à Nantes, les ascensions du grand ballon à gaz 
hydrogène baptisé du glorieux nom de N’M/T’reà, monté 
d’abord par Coustard de Massy et le révérend père 
Mouchet de l’Oratoire, puis par M. de Luynes. A Bor- 
deaux , d’Arhelet des Granges et Chalfour s’élevèrent 
dans une monlgoltière jusqu’à 1a hauteur de près de 
I mille mètres et lirent voir que l’on pouvait assez faci- 
lement, descendre et monter à volonté en augmentant 
on diminuant le feu. Ils descendirent sans accident à 
une. lieue de leur point de départ. 

Le 15 juillet 1784, le duc de, Chartres, depuis l‘hl- 
iip])e-Égalité, exécuta à Smut-tdoud , avec les frères 
Robert , une ascension qui mit à de terribles épreuves 
, le courage. des aérpnautes. Les frères Robert avaient 
construit un aérostat à gaz hydrogène de forme oblon- 
gue, dedix-lîuit mèti'es de hauteur et de douze mètres 
de diamètr»*. On avait disposé dans l’intérieur de ce 
grand ballon un autre globe beaucoup plus petit 
rempli d’air ordinaire. Les frères lioljert avaient cru 
((ue cotte combinaison leur permettrait de^ descendre 
ou de remonter dans l’atmosphère sans' avoir besoin 
de perdre du gaz il i. tin avait aussi ada])lé à la iuh 

'!) Vdici ce (|uc disent ù ce sujet les frères Hubert dans letétit qu’ils 
ont donné de leur ascension : «Nods avions suspendu dans le milieu de 
ret aérostat nn balM deUiné à etontenir de l’air otmosphérHjne ; sd di- 
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t elle UH largt^ gouvernail et deux' l■iunes dans l'inten- 
tion de se dirigér. ‘ ' ' . - ' ’ - 

A huit heures, les deux frères Robert, M. Collin- 
Htdlin el le due ’do Chartres s’élevèrent du parc de 
Saint-Cloud en' présence d’un grand nombre de cu- 
rieux qui étaient arrivés de grand matin de Saint- 
tdoud et des lieux environnants. Les personnes éloi- 
gnées firent connaître par de grands cris qu’elles dési- 
nn'ent que celles qui étaient placées aux premiers 
rangs se missent à genoux pour laisser à tous la liberté 
du coup d’œil ; d’un mouvement unanime , chacun 
mit un genou à’ terre, et l’aérostat s’éleva au milieu 
<le la multitude ainsi prosteniée; ■ . 

• Trois minutes après le départ, l’aérostat disparais- 
sait dans les nues; les voyageurs perdirent de vue la 
terre et se trouvèrent environnés d’épais nuages. La 
machine , ol)éissaflt alors aux vents impétueux et con- 
traires qui régnaient à cette hauteur, tourbillonna' et 
lourna trois fois siir elle-nlème. Le vent agissait avec 
violence sur la surface étendue que présentait le gou- 
vjM’nail doublé de taffetas : le ballon éprouvait uile 
agitation extraordinaire et recevait des coups violents 
et répétés. Rien ne peut rendre la scène effrayante 
ijui suivit ces premières bourrasques. Les nuages se 

• . . t 

/ 

lalation devant avoir lieu sûr l’air IiiUaminabte jusqu'au terme de son 
enveloppe totalq, devait en tnùme temps comprimer le balinq intérieur 
et en Taire sortir l’air atmosphérique en raison proportionnelle; unsouT- 
nct placé dans la ;;alcrie était propre ù remplir le ballon inlérieur après 
ta compression liécessiiée par la dilalalion de l'uir inllnmmable, et à don- 
ner conséquemment un excès de pesanteur relatif à lu quantité d’air at- 
mosphérique introduite dans ce ballon. Une fois ep équilibre dans l'ai- 
inos))hère, nous devions, par cfe moyen, monter et descendre fi volonté, 
sans aiiemie déperdition d’air inflammable. « • , 
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|Hvcipi(aient les tins sur les aulros, iis s'amoncelnieiil 
au-dessous des voyofçeiirs et semhinient vouloir leur 
l'ermer le retour vei*s la terre. Dans une telle situa- 
lion , il était impossible de songer à tirer parti de l’ap- 
pareil de direction. Les néronautes arracljèrent le 
gouvernail et jetèrent les rames. La machine conti- 
nuant d’éprouver des oscillations de plus en plus vio- 
lentes, ils résolurent, pour s’alléger, de se débarrasser 
du petit giolie contenu dans l’intérieur de l’aérostat. 
On coupa les cordes qui le retenaient; le petit gloln^ 
tomim, mais il fut im|)Ossible de le tirer au dehors. Il 
était toml)é si malheureusement, qu’il était venu s’a|>- 
pliquer juste sur l’oriüce de l’aérostat, dont il fermait 
complètement l’ouverlure. Dans ce moment, un coup 
de vent parti de la terre les lança vers les régions 
supérieures, les nuages furent dépassés, et l’on aperçut 
le soleil ; mais la chaleur de ses rayons et 1a rart^ac- 
tion considérable de l’air dans ces régions élevws, ne 
tardèrent pas à occasionner une grande dilatation du 
ga/. Les parois du ballon étaient fortement tendues; 
son ouverture inférieure, si malheureusement fermée 
jwir l'inlerposilion du petit glol)e, empêchait le gaz' 
dilaU' de trouver, comme à l’ordinaire, une libre issue 
par rorifice inférieur. Les parois étaient gonflées au 
jK)int d’éclater sous la pression du gaz. » 

.. Les aéronautes, debout dans la nacelle, prirent de 
longs bâtons et essayèrent de soulever le globe qui 
obstruait l’orifice de l’aérostat ; mais l’extrême dila- 
tation du gaz le tenait si fortement appliqué , qu’au- 
cune force ne put vaincre cette résistance. Pendant t*e 
temps, ils continuaient de monter, et le baromètre 
indbpiait que l’on était parvenu à la hauteur de quatre 
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inUle luii( ceiils nu-lros. Ujuis co moineirl iTlli^n»*, I»* 
tluc i\(‘ (]|mrti'os prit un parti d»‘sos|H*rc : il sai,sil jUii 
des drapeaux qui ornaient la nacelle , et avec le Iwis 
tie la lance il troua en deux endroits l’étoffe du 
hallon ; il se fit une ouverture de deux ou trois mè- 
tres, le ballon descendit aussitôt avec une vitess»* 
effrayante , et la terre reparut aux yeux des voyageurs 
épouvantés. Heureusement, quand on arriva dans um> 
atmosphère plus dense , la rapidité de la chute se ra- 
lentit et finit par devenir très modérée. Les aéronautes 
commençaient à se rassurer, lorsqu’ils reconnurent 
qu’ils étaient près de tomber au milieu d’un étang ; 
ils jetèrent à l’instant soixante li\Tcs de lest, et à 
l'aide de quelques manœuvres, ils réussirent à aborder 
sur la terre, à quelque distance de Tétang de la Ga- 
renne, dans le parc de Meudon. Toute celte expédition 
avait duré à peine quélquès nvinutes. Le petit glola*, 
rempli d’air, était serti à travers l’ouverture de l’aéros- 
tat, il tomba dans l’étang, il fallut le retirer avec de> 
cr>rdes. . . 

Les ennemis du duc de Gliarlres ne manquèrent pas 
(Je mettre le dénouement de celle aventure ,sur 1e 
compte de sa poltronnerie. Dans sou Histoire de la 
conjuration de Louis d'Orléans, surnommé Philippe- 
Egalité ,Mon[\oie , faisant allusion au combat d’Oues- 
sant , dit que le duc de Chartres avait ainsi rendu les 
« trois éléments témoins de la lâcheté qui lui était natu- 
relle. y> On fit pleuvoir sur lui des sarcasmes et des quo- 
lilwts sans fin. Ou répéta le propos que madame -de 
^’crgennes avait tenu avant l’ascension, qu’«a/)parm- 
ment M . le duc.de Chartres voulait se mettre au-des- 
*•(/.« de ses uffaires.\> Un. le tourna en ridicule dans 
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(les vers sntiriqiies\ on le ehnnsonna dans des vaude- 

villes. 

Tout cela était parfaitement injuste. Eu crevant son 
ballon au moment où il mena(;ait de l’emporter avec 
ses compagnons dans une iV’gion d’une incommensu- 
rable hauteur, le duc de Chartres fit preuve de courage 
et de sang-froid. Blanchard prit le im'me parti le 19 
novembre 1785 dans une ascension qu’il fit a Gand, 
et dans laquelle il se trouva porté à une hauteur si 
grande, qu’il ne pouvait ivsister au froid excessif qui 
se faisait sentir. 11 creva son biallon , coupa les conles 
de sa nacelh'.et se laissa tomber en se tenant suspendu 
au filet. 

L’Angleterre n’avait pas encore eu le spectacle d’um* 
ascension aérostuti(jue. Le 14 seplembre 1784, un 
Italien, Vincent Lunardi, Vit à Londr(*s le premier 
voyage aérien qui ait eu lieu au delà de la Manche. 
Son exemple fut bienic'ti suivi avec empressement à 
Oxford, par un Anglais, M. Sadler, devenu a’dèbre de- 
puis comme aéronaute. M. Sheldon, membre distingué 
de, la Société, royale de Lomlres, lit de son cAlé une 
ascension en compagnie de Blanchard. Il essaya, mais 
sans succès', de se diriger à l’aide d’un nK'canisme 
moteur t'n forme d’hélice. 

Enhardi par le succès de ses premiers vovages', 
l’aéronaute français conçut alors un projet dont l’au- 
dace, à cette (‘poque de tâtonnements pour la science 
aérostatique ,' pouvait à bon droit être taxée de folie; 
ir voulut franchir eh ballon la distance qui sépare 
r.Vngleterre (le la France. Celte traversée miraculeuse, 
où l’aéronaute pouvait trouver mille fois la mort , ne 
réussit que par le plus grand des hasards et par ce 



Digitized by Googl( 




AÉROSTATS. ' 55 

seul fait, que le vent resta pendant trois heuras sans 
variations sensibles. ' • 

Blanchard accordait une confiance extrême à l’ap- 
pareil de direction qu’il avait' imaginé. Il voulut justi- 
tier par un trait éclatant la vérité de ses assertions, et 
il annonça, par les journaux anglais, qu’au premier 
vent favorable, il traverserait la Manche de Douvres à 
(lalais. Le docteur JefTrios s’offrit pour l’accofnpagnei-. 

Le’ 7 janvier 1785-, le ciel était serein ; le vent, très 
faible, soufflait de nord-nord-ouest ; Blarichàrd, accom- • 
pagné du docteur .leffries , sortit du château de Dou- 
vres et se dirigea vers la côte. Le ballon fut rempli de, 
gaz , et on le plaça à quelques pieds <lu bord d’un ro; 
cher escarpé, d’où l’on aperçoit le précipice décrit par 
Shakspcare dans le, rni Lear. A une heure, le ballon 
fut abandonné à lui-nu'me; mais, le poids se trouvant 
un peu lourd ,‘ on fut obligé de Jeter une quantité con- 
sidérable de lest , et les voyageurs partirent munis 
seulement de trente livres de sable„ Le ballon s'éleva 
lentement et s’avança vers la mer, poussé par un Acnt 
léger. Les voyageurs eurent alors sous les yeux un 
spectacle que l’un d'eux a décrit avec enthousiasme. ' 
D’un côté, les belles campagnes qui s’étendent derrière 
la ville de Douvres présentaient un spectacle magni- 
lique; Treil embrassait un horizon si étendu, que l’on 
pouvait apercevoir' et compter à la fois trente-sept 
\illes ou villages; de l’autre côté, lesroGhé,s escarpées 
qui bordent le rivage, et contre lesquelles la mer vient 
se briser, offraient, par leurs anfractuosités et leui'S 
flentelures énormes, le plus curieux et le plus formi- 
dable aspect. Arrivés en pleine mer,' ils passèrent au- 
dessus de plusieurs vaisseaux. ' 
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(^0|>eiidaiil, û mesure qu’ils aviuicaient, le hallou 
se (Icgonllait un |mmi , e( à une heure et demie il des- 
cendait visiblement. Pour se relever, ils jetèrent la 
moitié de leur lest; ils étaient alors au tiers de la 
distance à parcourir et ne distinguaient plus le. châ- 
teau de Douvres : le ballon continuant de descendre , 
ils furent contraints de jeter tout le reste de leur pro- 
vision de sable , et , cet allégement n’ayant pas sulïi , 
ils se débarrassèrent de quelques autres objets qu’ils 
avaient epiportés. Le ballon se releva et continua de 
cingler vers la France ; ils étaient alors à la uioitié du 
terme de leur jjérilleiix voyage. 

A deux heures et quart , l’ascension du mercure 
clans le baromètre leur annonça que le ballon recom- 
mençait à descendre : ils jetèrent (juelques outils , une 
ancre et quelques autres objets dont ils avaient cru 
devoir se munir. A deux heures et demie , ils étaient 
|iarvenus aux trois quarts environ du chemin, et ils 
(commençaient à apercevoir la persj>eclivc ardemment 
désirée des c<Mes de la France. 

Kn ce moment, la |>arlie inférieure du ballon se 
dégonfla par la perte du ga/, et les aéronaulcs 
reconnurent avec effroi ([ue la machine descendait 
rapidement. Tremblant à la. pensée de ne pouvoir 
atteindre la C()te, ils se hâtèrent de se délwrrasser de 
tout ce qui n’était pas indispensable à leur salut; ils 
jetèrent leurs provisions de Ixmche ; le gouvernail et 
les rames , surcharge inutile , furent lancés dans l’es- 
pace;' les cordages prirent le mcMne chemin; ils dé- 
{H)uillèrent letirs vêtements et les jetèrent à la mer. 

En dépit xle tout , le ballon descendait toujours. 

On dit que, dans ce moment suprc'me, le doctcnir 
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Joffries offrit ù son compap;non do se jeter à lî\ mer. 
«Nous sommes perdus tous -lesnkmx, lui dit-il, si 
vous croyez c|ue ce moyen puisse vous sauver, je suis 
prêt à faire le sacriiice de ma vie. » 

Nt'anmoins une dernière ressource leur restîut en- 
core ; ils pouvaient se débarrasser de leur nacelle et 
se cramponner aux cordages du ballon. Ils se dispo- 
saient à essayer de cette dernière et terrible ressource; 
ils se tenaient tous les deux suspendus aux cordages du 
filet, prêts à couper les liens qui retenaient la nacelle, 
lorsqu’ils crurent sentirdans la machine un mouvement 
d’ascension :'le ballon remontait en effet. 11 continua 
de s’élever, reprit sa route, et le vent étant toujôurs 
favorable , ils furent poussés rapidement vers la côte. 
Leurs terreurs furent vite oubliées, car ils apercevaient 
distinctement Calais et la ceinture des nombreux 
lillages qui l’environnent. A trois heures, ils passèrent 
par-dessus la ville et vinrent s’aliattre dans la forêt de 
Uuines. Le ballon se reposa sur un grand chêne ; le 
docteur Jeffries saisit une branche, et la marche fut 
arrêtée : on ouvrit la soupape , le ga? s’échappa , et 
c’est ainsi que les heureux oéronautes sortirent sains 
et saufs de l’entreprise la plus^extraordinairepeut-êli (* 
que la témérité de l’homme ail jamais osé tenter. 

Le lendemain ; cet événement fut célébré à Calais 
l>ar une fête magnifique. Le pavillon français fut hissé 
devant la maison où les voyageurs avaient copché. Le 
corps municipal et les ofliciers de la garnison vinrent 
leur rendre visite. A la suite d’un diner qu’on, leur 
donna à l’bôtcl-de-ville , le maire présenta à Blan- 
chard , dans une Ixiite d’or, dos lelhes (|ui lui accor- 
daient le liiro (le citoyen de la yille <le Calais, litre 
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qu’il a. toujours conser\ é depuis. La nmnifcipàlité lui 
acheta , moyennaut troî*i mille francs et une pension 
lie six cents francs, le ballon qui avait sçr> i à ce voyage, 
et qui fut déposé dans la principale église de Calais , 
comme le fut autrefois, en Espagne, le vaisseau de 
Christophe Colomb. On décida enfin qu’une colonne 
de marbre serait élevt'e à l’endroit iheme où les aéro- 
liantes étaient descendus. Quelques jours après, Blan- 
cliai*d parut devant Louis XVI , qui lui accorda Une 
gratification de douze cents livres et une pension de la 
même somme. La reine, qui était au jeu , mil pour Blan- 
chard sur mie carte et lui fit compter une forte somme 
rpi’elle venait de gagner. En un mot, rien ne manqua 
à son triomphe, pas meme 1a jalousie des envieux, 
qui lui donnèrent ù s?ette occasion le silrndm de don 
Quichotte de la Manche. '• ■* 

) Le suecès éclatant de cette audaeiéuse entreprise, 
le retentissement immense qu’elle eut en Angleterre et 
' stir le continent, doivent compter parmi les causes 
, d’uif ^des plus tristes éwnements qui aient marqué 
l’histoire de l’aérostation. Dès que fut connue en 
'France la nou\'eUe du voyage de Blanchard, Pilâtre 
?^des Rosiers, 'empbrté par un funeste élan d’émulation, 
fit annoncer qu’à 'son tour il franchirait la mer, de . 
Boulogne à Londres, traversée plus périlleuse encore 
que célle qu’avait exécutée Blanchard, en raison du 
j^u de largeür des cétes d’Angleterre; qu’il était facile 
‘ de dépasser. ' ^ ‘ ^ ‘ 

'On essaya’ imitilément (le faire comprendre -à Pi- 
làtre les périls auxquels cette entreprise allait l’expo- 
ser. 1! assurait avoir trouvé une nouvelle disposition 
des aérostats qui réunissait toutes les conditions de 
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securité et permeüttil de se niuiiileiiir dans les airs 
un temps considérable. -Sur celte assurante , le 1 
gouvernement lui accortlà une somme de tjuarante* 
mille francs pour construire sa machine. On apprit ^ • 

nloi’s quelle était la combinaison qu’il avait imaginée : 
il réunissait en un syslèmei unique les deux moyens 
dont on. avait fait usage jusque-là ; au-dessous d’un 
aérostat à gaz bydrogèney il suspendait une montgol- 
fière. 11 est assez dillicilç de bien apprécier les motifs 
qui le portèrent à ado|>tèr cette disposition, car il ftii- 
sait sur ce point un certain mystère de ses idées. Il 
est probable que, par l’addition d’une montgolfière, il 
voulait' s’atrranchif de la nécessité dé jeter du lest 
pour s’élever et de perdre du gaz pour descendre : le 
feu, activé ou ralenti dans la montgolfière, devait 
fournir une force ascensionnelle supplémentaire. 

Quoi 'qu’il en soit, ces deux systèmes, qéi isolés 
ont chacün ses avantages, formaient, étant réunis, la ' 
plus vicieuse et la plus détestable des combinaisons. Il 
n*était qufe trop aisé de cempreiulre à quels dangers 
terribles l’existênce d’un foyer dans le voisinage d’un 
gaz inflammable comme r hydrogène exposait l’aéro^ 
naute. « Vous mettez un réchaud sous un baril de 
poudre, » disait Charles à Pilàtre des Rosiers* Mai»^^. 
celui-ci n’écQutait rien : il n’écoutait que son intrépi- 
dité et l’incroyable exaltation scientifique dont il avait 
déjà donné tant de preuves, et qui étaient comme 
le caractère de son esprit*, ' 

L’existence de cet homme courageux peut être re- 
gardée comme un exemple de cette lièvi^e d’aventure» 
et d’expériences que le progrès des sciences physique» 
avait développée dans certaines natures à la fin du' 

X “ I 
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siwlo tliTiiieV. Pilaire tles Uo$icis était ir* à Metz eji 
175(5. On l’avait d’alwrd destiné à lu chirurgie, mais 
celle profession lui inspira une grande répugnance ; 
il passa des salles de l’hOpital dans le lal)oratoire d’un 
pharmacien, où il reçut les premières notions d(?s 
sciences physiques. Revenu dans sa famille, il ne put 
supporter la contrainte excessive dans laquelle son 
))èn; le retenait , et il s’en alla un beau jour, en com- 
pagnie d’un de ses camarades, ' chercher fortune à 
I*aris. Kmployé d’alx)rd comme manipulateur dans 
un«; pharmacie, il s’attira hientOl l’alTection d’un mé- 
decin <|ui le lit sortir île cette’ position inférieure. 
Uiùce à, son protecteur, il put suivre les leçons des 
professeurs les plus célèbres de la capitale, et bientôt 
il so trouva lui-mènie en état de faire des cours. Il 
démontra publiquement les faits découverts par Fran- 
klin dans le champ si nouveau des phénomènes élec- 
ti i({ues. Il acquit par là un certain relief dans le inonde 
scientilique et put bientôt réunir assez de ressources 
pour monter un bemi labi^atoire de physique dans 
lequel le^s savants trouvaient tous les appareils néces- 
saires à leurs travaux. Il obtint enOn la place d’inten- 
dant du cabinet d’histoire naturelle du comte de Pro^ 
veucc. 

Pijàtre des Rosiers put dès lors donner tanière à 
son goût pour les expériences et à celte passion sin- 
gulière (jui le caracténsail tie faire sur lui-inème les 
essais les plus dangereux. Rien ne [louvait l’arrêter ou 
l'elfrayer. Hans ses expériences sur f’élcctrité atmo- 
sphérique, il s’ tMil exposé cent fois à être foudroyé pur 
}i> Ihiide électrique , qu’il sontiruit presque sans 
précaution des nuages orageux, llfatllit souvent per- 
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diT la vie en 4'e^|iiraul les gaz les pkis délétères, l u 
jour il renipl'il^a bouche de gaz hydrogène et il y mit 
le fou, ce qui lui lit sauter les deux joues. 11 était dans 
toute l’exaltation de cette espèce de furie scientiüque, 
lorsque survint la découverte des aérostats. On a vu avec 
(fuelle ardeur il se précipita dans cette carrière nou- 
velle, qui répondait si bien à tous les instincts de son 
<*.sprit. Il eut, comme on le sait, la gloire de s’élever 
le premier dans les airs , et dans toute la série des 
expéiiences (jui suivirent, c’est toujours lui ipie l’on 
voit au premier rang, lidèlc h l’appel du danger. O’est 
an milieu des transports d’un véritable délire qu’il se 
liviait à Boulogne aux [ii’éparatifs du voyage qu’il 
avait annoncé. 

Ces préparatifs duraient d’ailleui's depuis six mois, 
DejMjis le mois de novembre 1784, IMlàtre travaillait 
à la construction de st)li aérostat avec l’intention de 
s’en servir pour passer en .\ngleterrè ; rannonce du ' 
succès de Blanchard n’avait fait que redoubler sa coti- 
liancj et le, conüriiK'r dans son projet. Contrm'ié j)ar 
des obstacles sans cesse renaissants, il avait dépensé 
des sommes énormes ]>our l’éditication de sa machine,' 
car il avait reçu, dit-on, jusqu’à cent cinquante mille 
francs du ministre Calonne. Cependant des diflîcultés 
nouvelles venaient à chaque instant retarder l’exécu- 
tion de son plan. C’était tantôt une armée de rats qui 
avaient dévoré sa machine et qu’on ne panenait à • 
chasser qu'avec une meute de chiens et de chats, sou- 
tenus par des hommes qui battaient du tamlxHir tout(> 
la nuiti tantôt un ouragan furieux qui forçait les ma- 
gistrats de la ville, à inter\enir pour l’cmpècher d'ef- 
lectiwj' son départ . Kn t)nlrc , ilepuis cinq mois les 

II. ü : . 
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veivts ne cessaient d’ètre contraires, et ce fait avait 
fini par lui apparaître sous les plus sombres couleurs. 
Aos'si le découragement commençait à le gagner. Il 
revint à Paris et confia ses craintes à M. ^de Calonne. 
>Iais le ministre le reçut fort mal : « Nous n’avons pas 
dépensé, lui dit-il, cent cinquante mille francs pour 
vous faire .voyager sur la côte. Il faut utiliser la ina,- 
chine et passer le détroit. » 

' Pilàtre des Rosiers repartit la mort dans l’àme. Il 
revenait avec le cxndon de Sàint-Michel et une pen- 
sion de six mille livres en perspective; mais il qe. pou- 
vait se défendre des plus tristes pressentiments. Ce- 
' pendant il se remit à l’œuvre et se décida à tenter le > 
voyage. S’il faut en croire la ebronique de .Metz, une- 
autre circonstance acbeva de décider son départ. Il 
était devenu amoureux d’une belle et riebe Anglaise 
• dont les parents ne consentaient à lui accorder la 
main qu’après le succès de son entreprise. 

Malgré les avaries et la vétusté de sa maebine^ en 
dépit de l’inconstance des vents , Pilàtre se décida à ' 
partir, dans les premiers jours de juin. M. de Maison- 
fort, gebtilbomme du pays, devait l’accompagner dans 
cette expédition; mais il fut remplacé par lin jeune 
physicien de /Boulogne nommé Romain. Ce dernfer 
Pavait beaucoup aidé dans In construction et les lom 
gués dispositions de sa machine, et il exigea, comme 
récompense de ses services, de partager les dangers 
de l’entreprise. - ' 

Le 5 juiji 1785, âüept heures du matin, Pilàtre des ' 
Rosiers et Romain partirent de la côte de Boulogne. 
Les ballons d’essai ayant ouvert la route , un coup de 
- canon annonça à la ville le moment de leur ascension . 
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Leà causes de la catastrophe qui leur coûta la vie sont ^ 

encore enveloppées d’un certain mystère. M. de Mai- 
sonfort, qui, resté à terre, fut témoin de l’événeinent, 
en a donné l’explication suivante. 

La double machine, c^est-nTdire la montgolfière'sur- 
monlée de l’aérostat l\ gaz hydrogène, s’éleva am- 
une assez grande rapidité jusqu’à quatre cents mètres 
«environ; mais arrivé à cette hauteur, on vit tout 
d’un coup l’aérostat à gaz hydrogène se dégonfler et 
retomber presque aussitôt sur la montgolfière. Celle- 
ci tourna deux ou trois fois sur elle-même ,' puis en- 
traînée par ce poids , elle s’abattit avec une vitesse 
.effrayante. Voici, selon M. de Maisonfort, cequi’était 
arrivé. Les voyageurs, parvenus à la hauteur de deux 
cents pieds, furent assaillis par des vents con-' 
Iraires, qui les rejetaient dans l’intérieur des terres ; 
il est probable alors, que, pour descendre et pour 
chercher un courant d’air plus favorable qui les 
ramenât vers la' mer. Pilaire des Rosiers tira la sou- 
pape de l’aérostat à 'gaz hydrogène. Mais la corde 
attachée à cette soupape était très longue, elle allait 
de la nacelle placée au-dessous de la montgolfière jus- 
qu’au sommet de l’aérostat , et n’avait pas moins de 
cent pieds; aussi jouait-elle diflicüement, et le frotte- 
ment très rude qu’elle occasionna déchira la soupape. 
L’étoffe du ballon était très fatiguée par le grand 
nombre d’essais préliminaires que l’on avaiit faits’ à 
Boulogne et par plusieurs tentatives de départ; elle 
se déchira sur une étendue de plusieurs mètres , lu ^ 
soupape retomba dans l’intérieur du ballon, et celui- 
ci se trouva vide en quelques instants. Il n’y eut donc 
pas, comme on l’a dit, inflammillion du gaz au milieti 
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«In l’atmospluTO ; on reconnni , après la cliui»', (pio lo 
rè(4»autl do , la inontf^oUière n’avail pas été allumé. 
L’aérostat dégonllé par la prrio du praz, relomli.'i 
sur la montgolfière, et le poids de cette massé l’en- 
l raina aussitôt vers la terre. 

3Ï. deMaisonfort courut vers l’endroit où l’aérostat 
venait de s’abattre ; il trouva les deux malhem-eux 
voyagéurs envelop|H*s dans les toiles,^ et dans la posi- 
tion même qu’ils occupaient au moment du départ. 
PilVitre était sans vie; son compagnon expira au bout 
de quelques minutes. Ils n’avaient pas même dépassé 
le, rivage et étaient tombés près du Imurg de Vknille.' 
Par une triste irqnie du hasard, ils vinrent expirer à 
l’endroit même où /Blanchard était descendu non loin 
de la Qolonne monumentale élevée à sa gloire. 

La mort de ces premiers martyrs de la science aéros- 
tatique léarrèta pas l’élan de leurs émules et de leurs 
successeurs. Bans l’année 1785, on vit, suivant l’ex- 
pression d’un savant aéronaute qui a écrit le Manuel 
<le son art, M. Bupuis-Delcourt ^ « le ciel se couvrir 
Irttéralenient de ballons. » Toutes ces ascensions 
qui n’ont plus pour elles l’attrait de la nou\'eauté 
et qui ne répondent à aucune intention scien- 
tifique, n’offrent pour la plupart qu’un faible întérèf. 
(Cependant, avant de suivre les aérostats dans une nou- > 
velle période plus sérieuse de leur histoire , ceHe des 
applications scientifiques, nous rappellerons quehpies 
‘uns des voyages aériens qui ont eu, de 1786 à 1794,, 
le, plus brillant succès de curiosité. 

L’ascension du docteur P(>ta in mérite d’être citée'à 
ce titre. Il traversa en balhm le canal Saint-Oeorge , 
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bras (!(* nior qui sûparo. rAngleterro de l’Irlande. Il 
avait perfectionné la machine liéliçoïde de Blanchard 
et s’en servît avec quet(|ne avantage. L’Italien Lunardi 
exécuta à Edimlmurg différentes ascensions. Harper 
lit connaître à Binningham les ballons àgaz hydrogène. 
MM. Alhan et Vallet construisirent à Javelle, près de 
Paris, un aérostat avec lequel le comte d’Artois s’éleva 
plusieurs fois, en compagnie de personnes de tous les 
rangs. Enfin c’est à cette époque que l’abbé Miollan, 
éprouva au Luxembourg, en compagnie du sieur Ja- 
ninet, cet immense déboire tant chansonné par la 
malignité parisienne. 

L’ahl)é Miollan était un bon religieux qui était animé 
pour le progrès de l’aérostation d’un zèle plus ardent 
qu’édairé. Il s’associa à un certain Jàninet pour 
construire un ballon à feu de cent pieds de haut sur 
quatre-vingt-<juatre de large. On le destinait àdiverses 
expériences de physique et-il devait enlever,, outre 
rabla’; .Miollan et Janinet, le marquis d’Arlandes et un 
inécaniciennomméBredin. Le dimanchel2 juillet 1784, 
une foule iirtmense se répandit dans les jardins du 
Luxend)6urg; jamais aucun aérondute n’avait réuni 
une telle affluence au spectacle de son ascension. Mais 
par suite de la mauvaise construction de la machine , 
ou par l’effet ‘le manœuvres nuiladroites, le. feu prit à ' 
la calotte du ballon. La populace furieuse et se croyant 
jouée , renversa les barrières , mit en pièces le reste 
de la machine et battit les pauvres aéronautes.'On les 
accusa d’avoir mis volontairement le feu à l’aérostat 
pour se dispenser de pfirlir. On se vengea d’eux pa^ 
des chansons. . . , ' 

O’est à cette époque que se répandit à Paris la mode 
II. V * ‘>- 
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des figures aéroslatiques ; dans les jafdins publics, on 
vit s’élever, à la grande joie des spectateurs, d®s aé- 
rostats offrant la figure de divers personnages; le Ven- 
dangeur aérostatique , une Nymphe, un Pégase , etc. 
Blanchard parcourait tous les coins de la France , 
donnant le spectacle de ses imîombrables ascensions. 
Après avoir épuisé la curiosité de son pays , il alla 
porter en Amérique ce genre de spectacle encore in- 
connu des populations du nouveau inonde ; il s’éleva 
ù Philadelphie sous les yeux de Franklin. 

^n rival Testu-Brîssy niareha sur ses traces. Sâ 
première ascension, faite à Paris en 1785, présenta 
une circonstance assez curieuse. Il était descendu avec 
son Jjallon armé d’ailes et de rames , dans là plaine 
de Montmorency. Un grand nombre de curieux qui 
étaient accourus, l’empèchèrent de repartir et saisirent 
le ballon par les cordes qui descendaient à terré. Le 
propriétaire du champ où l’aérostat était tombé arriva 
I avec d’autres paysans ; il voulut lui foire payer le 
dégât , et l’on traîna son ballon par les cordes de s'a 
nacelle. « Ne pouvant leur résister de force, je ré- 
solus, dit Testu-Brissy, de leur échapper par adresse. 
Je leur proposai de me conduire partout où ils vou- 
draient, en me remorquant avec une corde. L’abandon 
que je fis de mes ailes brisées et devenues inutiles-, 
persuada que je ne pouvais plus m’envoler ; vingt pei-- 
sonnes se lièrent à cette corde en la passant autour 
de leur corps ; le ballon s’éleva d’une vingtaine de 
'pieds, et j’étais ainsi traîné vers le villège. Cefut 
. alors que je pesai mon lest, et^ apr^ avoir reconnu 
que j’avais encore beaucoup de légèreté spécifique, |e' 
coupai la corde et je pris congé de mes villageois, dont 
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les exclamations d’étonnement me divèrtirerit beau- 
coup, lorsque la corde par laquelle ils* croyaient me 
retenir leur tomba sur le nez. » C’est le même Testu- , 
Brissy qui exécura plus tard une ascension équestre.' 

Il s’éleva monté sur un cheval qu’aucun lien ne rete- 
nait au plateau de la nacelle. Dans cette curieuse * 
ascension, Testy-Brissy put s6 convaincre que le sang 
des grands animaux s’extravase par leurs artères,' et 
coule par l^es narines et par les oreilles à une hauteur ^ 
h laquelle l’homme n’est nullement incommodé /!'). ' 



CHAPITRE IV. 

Kniploi (1rs nérosl.ils aux armées. 



Jusqu’en 1794, les ascensions aérOstatiqùes n’avaient 
guère servi encore qu’à satisfaire la curiosité publique. - 
A cette époque, le gouvernement voulut eh tirer un 
moyen de défense en les appliquant dans des armées 
aux reconnaissances extérieures. Cette idée si nouvelle 
d’établir au sein de l’atmospbère des postes d’observa- 
tion pour découvrir les dispositions et les ressourcés 
de l’ennemi, étonna beaucoup l’Europe qui ne man- 
qua pas d’y voir une révélation .nouvelle du génie ré- 
volutionnaire de la France. L’aérostation militaire* 

■/ 

J . ' • 

(1) M. Poitevin exécute souvent ce tour de force à Paris. Seulement 
le cheval est attaché au fitêt par un appareil de suspension , oe qui 
Me tout le danger de l'expérience. , ' ‘ 
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V«‘çut soti^ la république des (UWeloppemciils assez 
élendüs. . ' . • v .• . * 

L’histoire est loin d’aVoir conservé le souvenir tie 
tous les résultats reinarquâbles obtenus dans l’indus- 
I rie et les arts pendant la période de la révolution 
française. Les événements politiques ont absorbé l’at- 
tentioh, et remplissent seuls nos annales \ tout ce qui 
concerne les progrès des sciences^ et de l’industrie à 
celte époque a été singulièrement négligé. Aussi les 
documents relatifs à l’aéroslation militaire sont-ils peu 
nombreux. On peut cependant s’aider de ce^ rensei- 
gnements trop rares pour préciser quelques faits qu’il 
y aurait injustice à laisser dans l’oubli. 

Ouyton de Morveau avait fait un grand nombre d’as- 
censions avec l’aérostat de l’Académie de Dijon, et ces 
expériences lui avaient fait concevoir une idée très 
brilhinte.de Ttivenir réservé à l’emploi des ballons. Il 
laisait partie', avec Monge, Bcrthollet, Fourcroy et 
(pielques autres savants, d’une commission que le co- 
mité de salut.public avait instituée pour appliquer aux' 
intérêts de l’Ktat, des découvertes récentes de la 
science ; il proposa à celte commission d’enrployei’ les 
aérostats comme moyen d’observation dans les armées . 
I<a proposition fut accueillie et soumise au comité de 
salut public, qui l’accepta avec la séule réserve de ne 
)mTs se servir d’acide sulfurique pour la préparation 
«lu gaz hydrogène, l’acide sulfurique S’obtenant, comme 
on le sait, par la combustion du soufre, et le soufre, 
nécessaire à la fabrication de la poudre, étant à celte 
époque très rare et très recherché en Fnince, en rai- 
son delà guerre extérieure. Il' fut donc convenu que 
i’hydrogène serait préparé par la décomposition de 
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l’tîaii ail moyen du' fer porté au rouge. On sait f|ue, 
t|uaml on tlirige un courant de vaiieur d’eati sur des 
rr.aginenls de fer- incandescents, l’eau se décompose ; 
son oxygène se combine avec le fer pour former un 
oxyde, et son hydrogène se ilégage à rétal de gaz, 
. Cette expérience , exécutée pour la première fois 
par Lavoisier, n’avait’été faite encore que sur une très 
petite échelle : il fallait donc s’assurer si l’on pourrait 
la pratiquer avec avantage dans de grands appareils, 
et si l’on pourrait appliquer ce procédé au service 
iHîgulier des aérostats, 

Guyton de Morveaü avait pour ami un jeune homme 
nommé CouteUe, qui s’occupait de travaux scientili- 
queH,-et qui avait formé un beau cabinet où se trou- 
vaient réunis tous les appareils- nécessaires aux expé- 
riences sur les gaz, sur la lumière et sûr l’électricité. Les 
chimistes et les physiciens de Paris venaient souvent 
faire leurs expériences dans son laboratoire. CouteUe 
était donc connu de tous les savants de la capitale 
connue physicien très exercé, et Guy ton de Morvean 
])i’oposa à la commission de le. charger des premiers 
essais a faire pour la production de l’hydrogène en 
grand au moyen de la décomposition de l’eau. 

(Joutelle fut' installé aux 'ruileries dans la salle des 
Maréchaux ; on lui donna un aérostat de neuf mètres de 
diamètre, et l’on mit à sa disposition tous les produits 
et tous les matériaux nécessaires. Voici comment il 
procéda à la préparation du gaz. 11 établit un grand 
fourneau dans lequel il plaça un tuyau de fonte d’un 
mètre de longueur et de <[uatre décimètres de diamètre, 
i|u’il remplit de cinquante kilogrammes <le rognures de 
lôle et de copeaux do fer. Ce tuyau était terminé à 
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cbRCunede ses extréqnités par un tube de ter. L’un de 
ces tubes sen'oit à amener le courant de vapeur d’eau 
qui se décomposait au, contact du métal, l'autre diri- 
geaitdans le ballon le gaz hydrogène résullantde cette 
décomposition. ^ * v ' • 

, - Quand tout tut prêt, Coutelle fit venir, pour être 
témoins de l’opération, le professeur Charles et Jac- 
ques Conté, physicien de ses amis. En raison de divers 
accidents, l’opération fut très longue j elle dura quatre* 
jours et trois nuits. Cependant elle réussit très bien 
en définitive, car on relira 170 mètres cubes de gaz. 
La commission fut salisfaitode ce résultat, et dès le 
lendemain Coutelle reçut l’ordre de partir pour la 
Belgique, et d’aller soumettre au général Jourdan la 
proposition d’appliquer les aérostats au sen ice de son 
armée. • ■ - ' 

Le général Jourdan venait de prendre le comman- 
dement des deux armées de la Moselle et de la Sam- 
bre, fortes de cent mille hommes, et qui, sous le nom 
A' armée d&Sambre-et-JH eme , envahissaient laBelgique. 
Coutelle partit dans l’intention de rejoindre le général 
à Maubeuge, occupée en ce moment par nos troupes 
et bloquée, par les Autrichiens., 

Lorsqu’il arriva à Mauheuge, l’année venait de 
quitter ses quartiers ; elle étak à lieues de là, au 
village de Beaumont, Coutelle répartit, il fit six lieues 
à franc-étrier, et arriva à Beaumont couvert de boue. 
U fut arrêté aux avant-postes et amené devant le re- 
présentant Duqùesnoy, commissaire de la Convention 
à l’armée du Nord. ' ’ ' 

Duquesnoy était l’ami et le rival de Joseph Lebon , 
,,ct il exerçait à l’armée du Nord Cet étrange office des 
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commissaires de la Convention qui consistait à mener 
les soldats au feu' et â îbrcer les généraux de vaincre 
sous la menacé de la guillotine. Lorsque Goutellclui 
fut amené, Diiquesnoy était à. table. Il ne comprit rien 
à l’ordre du comüé de salut public. 

— Un ballon; dit-il, un ballon dans le camp... Vous 
m’avez tout l’air, d’un suspect, je vais commencer par 
vous faire fusiller. ^ ‘ • • 

On- réussit cependant à faire entendre raison au 
terrible commissaire, qui renvoya Gontelleau général 
Joiirdan. Celui-ci accueillit avec empressement l’idée 
de faire servir les aérostats aux reconnaissances exté- 
rieures; mais l’ennemi était à une lieue de Beaumont, 
d’un moment à l’autre il pouvait attaquer, et le temps ne 
permettait d’entreprendre aucun essai. Coutelle revint 
à Paris pour y transmettre l’assentiment du général. 

La commission décida dès lùrs de continuer et 
d’étendre les expériences. On adjoignit à Coutelle le 
physicien Conté qpour l’aider dans ses travaux, et on 
les installa dans le château et les jardins de Meudon. 
Coutelle se procura un aérostat capable d'enlever deux 
personnes; on construisit un nouveau fourneau daifi 
lequel on plaça sept tuyaux de fonte : ces tuyaux, 
longs de trois mètres et de trois décimètres de dia- 
mètre , étaient remplis' chacun de deux cents- kilo- 
grammes de rognures de fer que l’on foulait à l’aide, 
du mouton pour lés faire pénétrer dans le tube. Le gaz 
fut ainsi obtenu facilement et en grande abondance. 

Tout étant disposé', on put se livrer aux expériences 
définitives de l’emploi des ballons dans les reconnais- 
sances extérieures. Coutelle y procéda en inésence 
de GüytQH , de Monge' et de.Fourcrny. Il s’éleva ;V 
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diverses reprises jV une jjuuleur de cim( cent ciiu{uuiilc 
nielres dans le ballon retenu captif. Deux cordes 
étaient attacliêes à la circonférence du IjaUpu; dix 
lioinmes placés ù terre les retenaient. On constata de 
cette manière (|ue l’on jmuvait embrasser un esprïce 
,fort étendu- et recoHiraîIre très nettement les objets,, 
soit à la vue simple, soit avec une lunette d’appro- 
che; on étudia en même temps les moyens^ de trans- 
mettre les avis aux personnes restées à terre., Tous ce,s 
essais curent un résultat satisfaisant. On reconnut 
loulefois que, par les grands vents, il serait dillicile 
de se livrer à des observations de ce genre à cause des 
\ iolentcs oscillations et du Ixdmicemcnt continuel que 
le vent imprime à la machine. Une seconde dittieullé 
plus grave encore, c’était de maintenir le ballon en 
é(|uilibre à la même hauteur; des rafales de vent, 
parties des régions supérieures, le rabattaient souvent 
v ers la terre. Aucun moyen ellicace ne put être opposé 
à celte action fâcheuse, qui fut j)lus tard l’obstacle le 
plus sérieux à la pratique de l’aérostation militaire. 

Peu de jeans après , Uou telle reçut du gouverne- 
ment l’ordre d’organiser une compagnie iï aérostiers , 
composée de trente hommes, y compris 'nu lieute- 
nant, un sous-lieutenant et des sous-olliciers. On lui - 
remit le brevet de capitaine, commandant les aéros- 
tiers dans rarnie de l’artillerie, et il fut attaché à 
l’élat-inajor général. Il reçut, en même temps, l’ordre 
de SC rei\dre (hms le pins bref délai à Maubeuge, où 
l’armée venait de rentrer. Il dirigea.snr celle place les 
soldais ipii «levaient fojuier sa compagnie, cl partit 
aussilôl , ('mineuunt avec lui son liculciianl. • . . 

,\rrivé a NsitÿlfWge , son premier soin fut de cher- 
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^(•her un emplaceuieut , dc conslniin* son fi>nrne{ni 
pourla préparation du gaz, de faire les provisions de 
( plnl)uslible nécessaires , et de tout disposer eh atten- 
dant'rarrivée de l’aérostat et des écpiipages qu’il avait 
expédiés de Meudon. ^ . 

Cependant les différents corps de l’armée ne savaient 
de quel œil regarder les soldats de la compagnie de 
Coutelle , . qui n’étaient pas encore portés sur Fétaf 
militaire, et dont le service ne leur était pas connu. 

On murmurait sur leur passage quelques propos dés- 
obligeants. Coutelle s’aperçut de* cette impression. Il 
alla trouver le général qui commandait à Maubeuge , 
et lui demanda d’emmener sa compagnie à la première 
alfaire boi s de la place. Une sortie était précisément 
ordonnée pour le lendemain contre les Autrichiens , 
retranchés à une portée de cairon. La petite troupe de 
Coutelle fut employée à celle attaque. Deux hommes 
furent grièvement blessés; le sous-lieutenant reçut une 
balle morte dans la poitrine. Ils rentrèrent dans la 
place au rang des soldats deTarméè. 

Peu de jours après, les équipages étant arrivés, Cou- 
telle put mettre le feu à son fourneau et procéder A la 
j)réparation du gaz. C’était un spectacle étrange que ces 
opérations chimiques ainsi exécutées à ciel ouvert au 
milieu d-’un camp, au sein d’une ville assiégée, da'ns 
un cercle de quatre-vingt mille soldats. Tout fut bien- 
t«H préparé, et l’on put commencer de se livTer à la re- 
connaissance des dispositions de l’ennemi. Alors, deux . 
par jour, par l’ordre de Jourdan et quelquefois avec le gé- 
lierai lui-mème, Coutelle s’élevait m ce sou ballon l’Ex- - 
TREPBENAXT pour oliservcv les travaux des assiégeants, 
leurs ])ositions, leurs mouvements et leurs forces, 
il. . .7 
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La maiKiL'm I T de l’aêroslal s’exéciilail en sildiree, 
el la correspoudatiee avee les hojnmes qui l’etenàienl 
les cordes se faisait nu moyen de petits drapeaux 
blancs, rouges ou jaunes, ’de dix-lniil ponces de lar-^ 
geur el de forme carrée ou triangulaire. Ces signaux 
servaient à iudicpier aux conducteui's les 'mouvement'^ 
à exéculer ; Monter, deseeniire , avancer, aller à 
droite, etc. (Juwnl aux conducteurs, ils correspon- 
flaienl avec le capitaine posté en observation dans la 
nacelle, en étendant sur le sol des drapeaux semblables 
de dillérentes couleurs. Ils avertissaient ainsi l’obser- 
vateur d’avoir à s’élever,- à descendre, etc. Enliii , 
pour transmettre ai| général en cbef les notes résul- 
tant de ces observations-, le commandant des aérn- 
stierg jetait sur le sol de petits'sacs de sable surmontés 
d’nne banderole auxquels la note était atlacliée. On 
trouvait cbacjue jour des diirérences sensibles dans les 
forces des Autrichiens ou dans les travaux exécutés 
pendant la niiit. Le général en chef tirait un grand 
parti de ce moyen si nouveau d’observation. 

Cinq jours après le commencement 'de scs opéra- 
tions, l’aérostat s’élevait à peine qu’une pièce de/a- 
non embusquée dans un ravin , tira sur lui ; le pre- 
mier boidet passa par-dessus , le second passa si près 
»|ue l’on crut le ballon percé, un troisième boulet • 
passa au-dessous; on tira encore deux coups sans plus 
de succès. Le signal de «lescendre fut donné et exécuté 
en (juelques instants. Le lendemain. la pièce ’n’étail 
plus en position. - .. 

Cepciulant le général Jouivlan se pré[tai ait à inves- 
tir Cbarleroi; il attachait une importamr extrême a 
renlèvcmcnt fie celte place, ([Ui devait onvrir la rotttr- 
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Ue BruxpHes. (loutellç reçut ù niiOi Itntlre de seiporter 
îivec son ballon A tlharlerOi , éloighé do douze lieues 
du point où iLse lrou\ait, pbw y faire diverses reoon- 
-naissanres. Le temps no permettait pas <le vider le 
ballon |K)ur le remplir de noiuTau sous les murs- de lu 
\ ille ; Coutelle se décida à faire voyager son ballon tout 
gonllé/On employa la nuit à disposer vingt cordes 'au- 
tt»ur de réquateui'dii filet; chacune de ces cordesétail 
portée- patv un aérostier. On plaça dans la nacelle les 
deux grandes cordes d’ascension ^ une toile (jui servait 
à serrer le ballon pendant la nuit, des piquets, des 
pioches’ et tout l’attirail des signaux; le commandant 
lui-mèn»e's’était placé dans la nacelle, (jui, stis|)endu« 
par des .cordes, étgit portée par d’autres aérostiers. 
Onsortitdela place au point du jour, et l’on passa sans 
être aperçu près des ve»lettes ennemies. On voyagea 
ainsi a^ ec la cavalerie et les équipages de l’armée ,, Le 
IkiUoii était maintenu eu l’air aune petite hauteur par 
\ingt aérostiers qui marchaient sur les l)ords de -la 
route ; la cavalerie et les équipages militaires tenaient 
le milieu de la chaussée. On arriva à Oharleror nu 
soleil couchant . Avant la fin du jour, (k»utelle eut le 
temps de faire une première reconnaissance. avec un 
odicier supérieur. Le lendemain, H en fit une seconde 
dans la plaine de Jumet, ci le jour suivant il resta 
pendant sept à huit heures en observation avec le gé- 
néral Morelot. . , * • i , 

Les Autrichiens ayant marché siii; Charleroi pour 
délivrer la place, une bataille décisive fut livrée, comme 
on le' sait, ïiur les. hauteurs de Fleurus. L’aérostat 
fut d’un grand secours pour le succès de cette belle 
journée, et le général Jourdan n’Iiésila pas à procla- 
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mer l’inî])Oiiance (les services (ju’il en «vtüt relfrés. C’esl 
sur la fin de la batajlle (]ue le ballon de Coutelle s’élcN a 
d’a|»rès l’ordre du gém*ral en cbel’î il resta plusieurs 
lieures en observation , transnicttîuit sans relâche des y 
notes sur le résultat des opération? de l’ennemi. Pen- 
dant la bataille, plusieurs coups de carnbine 'lurenl 
tirés sur lui sans l’atteindre. Après cette action décisive, 

' l’aérostat suivit les mouvements de l’armée, etil prit 
paî t à quelques uns des engagements qui marquèrent 
la campagne de Belgiipie. • ’ 

Après la prise de Bruxelles, Coutelle. re^mt l’ordre 
de revenir à Paris pour y organiser une seconde compa- 
gnie d’aérostiers. Cette compagnie, levée le 3 gprminal 
an III, lut aussiUH dirigée sur l’armée du Rhin, ou les 
reconnaissances eurent le même succès: elle était con- 
duite jiar le capitaine L’Ilomond; nudlieureusement , 
[lendant cette campagne, les deux compagnies d’aéro- 
stiers furent à peu près détruites. 

Comme il faisait un jour une reco^maissancè à Fran- 
kentliàl, sur les bords du Rhin, Coutelle fut saisi tout 
d’unfoup d’un frisson violent qui fut suivi d’une fièvre 
grave ; il donna aussib'it à son lieutenant le comman- 
dement de la compagnie. Le lientenant passa leRbiii^ 
mais dès le prinnier jour, ayant commis la faute de. .se 
maintenir à une trop faible hauteur dans l’air, son bal- 
lon fut criblé de chevrotines par imparti d’Autrichiens 
endmsqués dans une redoute et entièrement détruit. 

Peu de jours après, l’aérostat de la seconde com- 
pagnie, commandée par le capitaine L’Homond , *ent 
également à essuyer le feu des Autricbiens. Comme il 
manonivrait devant Francfort, le ballon I’Herclle fut 
criblé déballés, et la compagnie tout entière des aéro- 
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stiers fut emmenée prisonnière à Vürlzbourg, en 
Franconie. v.' t . , 

L’aérostation militaire venait de subir de bien graves 
échecs. Cependant Coutelle ne se découragea pas. 
Pendant la suspension des hostilités, il fonda, par 
l’ordre du gouvernement, de concert avec Conté, l’éta- 
blissement connu sous le nom d’école aérostatique de • 
• Me 'udon, danslequel des jeunes gens sortis de l’école 
militaire étaient exercés aux manœuvres aérostatiques. 

Dans les années suivantes, on fit encore usage des 
aérostats à Bonn (dans le cercle de Cologne), à la Char- 
treuse de Liège, au siège de Coblentz, au Coq-Rouge, 
à Kiel et à Strasbourg, sous le' commandement des 
généraux Jourdan, Lefebvre, Pichegru et Moreau. Oh 
en tira encore un certain parti à Andernachj Berna - 
ilotte, qui commandait à Andernach la division de 
l’aniuMi française, pressé de monter dans le ballon, 
refusa catégoriquement « Je préfère le chemin dçs 
ânes , » dit tout crûment le futur roi de Suèdb. 

" Le carrière militaire des aérostats ne dura (jue quel- 
ques années. Bonaparte avait eu le projet d’employer 
l’aérostalion en Égypte ,, et il emmena avec lui , 
sous la conduite de Conté , la seconde compagnie 
il’aérostiers , celle qui était restée prisonnière à 
Vürtzbourg; mais le rôle des aérostats pendant la 
campagne d’Égv^pte n’eut rien de belliqueux. Les 
Anglais s’emparèréht du Iransport qui contenait la 
plupart des appareils nécessaires à la production du ' 
gaz , et tout se borna à de rares ascensions exécutées 
dans quelques réjouissances publiques. Une montgol- 
Rére tricolore de quinze mètres de diamètre s’éleva 
au milieu de la fêle brillante qui fut donnée au Caire 
II. 7. 
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à r(jc‘ciis>iuii ilii y voiuliMuiaiiv. Il y uvail li* s|it*c- • 
lai-le (It* ces [iliénoiucncs iuajc>Uicu\ ile quoi l'rafipèc 
riiiiagiiralioii des Oneiilmix, t‘l lt()iia|iai'te ne maiu|im 
-|»as de recourir à ce iioiiveaii moyen d’èlonner cl de 
sédiiirç les popidations des linrds tin ÎN'il ; vuais il avait 
à un trop liaiil degré le génie militaire pour songer à 
introduire délinilivemenl l’usnge des aérostats dans les 
armées d’Europe. Lu surprise des premiers moments . 
avait été lavorahle à ce nouveau moyen (rohservalion ; 
il est évident néanmoins ipie rien n’empc'cliait les autres 
nations de se munir d’instnnnenls semliluldes, et dés 
lors l’aérostation serait devenue pour toutes les armées 
un embarras de plus, sans avantage spécial pour les 
-armées françaises. 11 y avait d’ailleurs phis rpie de l’iin- 
prudence à consacrer des sommes considérables et un 
matériel embarrassant, à créer des appareils (pi’une 
volée d’artillerie bien dirigée ]»eul mettre en ipiebpies 
.instants hors de serviin*.A son .retour d’Egypte., Uona- 
parle lit fermer l’école aérostatique de. Meudiin,et l’on 
vendit tons les ustensiles, tous les appareiU qin i*\is- ' 
taient dans l’établissement. 



CllAPlTHE V. 

Lp pafacliulp. — Machines à voler linaRihùoà avaiil le xix* siècle. — I.e 
pèi'e Lana.’ — I.e père Onlien.— r J. -B. Dante. I,e Bnsnier. Alaril. 
— Le marquis de Bn(|ncville. — L’abbé Oosrorgcs. — Blanrhanl, -r 
Premier es,s.ii du parachnlc aciiiel. jKir Sébaslien Leiinrmnnd. — 
Drouel. — Jacques Gamcriii. 



. Tous les emps, quelles tpie soient leur paliiro et 
.leur forme, lomlient tlftos le vide avec la même vi- 



Digitized by Google 



• . iKKOSTATS. ' 79 ' 

tfsst*. jJn l'ail soiiv<Mil drtns U»s roui's dt* uho ^ 

4'X|»t»riene<^ (pH dAmoiilr*^ einironwnt ot* fail. Dans hui 
I nlio do vorro do Irois à qtiairo moires do longueur, 
lormo à ses deux extrémités, on place divers corps d<* 
poids trèsdiiférents.lels que du plomb, du papier, .des 
phimos, etc., on fait' ensuite le vide dans ce -IuIm? «à 
l’aide de la machine pneumatique. Lorsque le tube est 
parfaitement ^ide d’air, on le retourne brusquement, 
de manière à le placer dans la verticale; on voit alors 
tous les corps j tombantdans rinUnieur du tube, venir 
au nième inslant en frapper le fond. Ainsi dans oiï es- 
pace vide tous les corps lombeu-t avec la mémo vitesse ; 
(piand'la force de la pesanteur n’est combattue par 
aucune uésislanco qui puisse contrarier ses effels, elh*- 
s'exerce avéc la même énergie sur tous les coiq)s, 
(piels (|ue soient leur forme et leur poids;- dans le 
X i<le, une montagne ne tomberait pas plus vile<|u’une 
plume. - - 

Les choses se passent aUlrement dans ratmosjxhère 
au milieu de la(juelle nous vivons. La caitse de ciMh* 
différence est due à lu présence de l’air, qui tqipoja* à 
la chute des corps unex résistance dont tout le monde 
« onnaîl les effets. Les corps ne peuvent: tomber sans 
iléplacej’d«> l’air, et par coiwéqtienl ’sans perdre de letw 
mouvement eir le partageant avec lui. Aussi la r(sis- 
tancede l’air croit-elle avec la vitesse, eld’on expiMiiie 
celte loi'eu- physique, en disant que la résistance de 
l’air croit comme le carré de la \ ilesse du mobile ; 
c’est-à-dire qiMx pour une résistance double la. ri’^sis- 
Imice de l’air est quatre fois plus forte ; pour une ré- 
sistance triple, neuf fois plus considérable, etc. H 
résulte de là que si une masse pesante vient à tomber 
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li’uno grande hauteur, la résistance de l’air' devient 
suffisante. pour rendre uniforme le mouvement accé*- 
léré, qui est, comme otrle sait, particulier à la chute 
<lofi corps graves. La résistance de l’air croit aussi 
avec la surface du corps <jui tombe. Si cette' surface 
est très grande, le mouvement uniforme s’établissant 
plus près de l’origine dw mouvement, la vitesse con- 
stante de la chute en est considérablement retardée. 
Ainsi en donnant à la surface d’un corps tombant au 
milieu de l’air un développement suffisant, on . peut 
^ ralentir à son gré la rapidité de sa descente. Selon la 
plupart des physiciens , un développement de surface 
«le cinq mètres suffit pour rendre très lente la descente 
-d’un poids de cent kilogrammes.' • ' 

C’est sur ces deux principes qu’est, fondée la con- 
struction de l’appareil connu sous, le nom A».pam- 
rhute. Pour donner plus de sécurité aux ascensions, 
on a eu l’idée de Suspendre au-dessoiis des aérostats - 
un de ces instruments destiné à devenir, dans les cas 
périlleux, un moyen de sauvetage. Si par un événe- 
ment qug^onque, le ballon u’offre plus les garanties ' 
suffisantes de sécurité, l’aéronaute coupe la corde du 
parachute ; débarrassé de ce pqids , l’aérostat s’élance 
dans lés régions supérieures, le parachute se développe 
- et ramène à terre la nacelle par une chute douce et 
modérée. . 

• Quelque simple que nous paraisse la disposition du 
parachute employé de nos jours par les aéronautes, ce - 
n’est cependant qu’ après de longs essais que l’on est ' 
parvenu à le construire. Cet instrument est en èffet le 
résultat, un peu éloigné peut-être, mais au moins 
réstdlal immédiat des recherches si nombreuses «[ui 
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onl élé faites’ pendant le xVii* et le x\m* siècle, pour 
arriver à crem’ des msichines réalisant le vol aérien. 

Personne n’ignore qu’à la fin du xvn* et au coni- 
niencement du Xvnr siècle, les géomètres se sont oc- 
cupés de la possibilité de faire élever et soutenir dans 
tes airs diftérentes machines capables de' porter des 
hommes. Cette sorte de passe-temps scientifique était 
fort à la mode à cette époque. Il rie sera pas sans in- *’ 
térèt de rappeler l’histoire de ces diverses lentatiws 
qui, si elles n’ont exercé aucune influence sur la décou- 
verte des aérostats, devaient cependant amener, plus ' 
tard, la création du parachute. ’ . 

En 1670, le père Lana, jésuite, a consacré le qua- 
trième chapitre de son Prodromo' ail’ ârle maëstra, à 
tlécrirela construction d’un vaisseau qui naviguerait 
dans les airs. Ce vaisseau devait être à mâts et à voiles. 

11 portait à la poupe et à la proue deux montants de . 
bois surmontés chacun à leur ext rémité de deux globes 
de cuivre. L’auteur assure que si l’on chasse l’air cou-' 
tenu dans ces boules de cuivre, ou' si Ton y fait le 
vide , pour employer le langage d’aujourd’hui , ces 
globes étant devenus plus légers que l’air environnant, 
s’élèveront dans l’atmosphère et entraîneront le vais- 
seau. Nous n’avons pas besoin de montrer ce qu’avait 
d’illusoire une idée semblable. D’ailleurs les moyens 
que le père Lana propose pour chasser l’àir des globes 
de cuivre sont dépourvus de bon sens. 

Un autre religieux , le père Galien, d’ Avignon, a 
écrit en 1755 un petit livre sur Yart de naviguer 
dans les airs. A l’époque de la découverte des aérostats, 
quelques personnes prétendirent que les frères Mont- 
golf ier avaient puisé dans le livre oublié du père Galien le 



Digilized by Google 



82 



DKCOL VERTES MODERNES. 

principe' tle leur découverte, Les inventôurs dédai- 
gnèrent de coniballre celte assertion. L'Ouvrage du 
père Galien n’est, en elîel , qu’un simple jeu d’es- 
prit, une sorte de^rèvene (pii serait peut-être anui- 
s-ante si l’auteur n’avait vpulu ap|vuyer sur des 
chiffres et des calculs les liihlaisies de sou imagi- 
nation. . . 

Le père Galien suppose que l’atmosplière est par- 
tagée en deux couches superposéi's , ,de plus on plus 
légères à mesure (pi’on s’éloigne de la terre. « Or, . 
dit-il, un hateau se maintient sur l’eau, parei* qu’il est 
plein d’air, et i|ue l’air est plus léger que l’eau, Sup- 
j>osons donc, cpi’il y ait la même différence de [loids 
entre les couches supérieures de l’air. elles inférieures 
(pi’enlre l’air cl l’eau ; 'supposons aussi un hateau qui 
aurait sa (piille dans l’air supérieur, et ses fonds dans 
une autre couche plu;> légère , il arrivera a ce hateau 
la même chose (pi’tà (’elui qui plonge dans l’eau. » 

Le père Galien ajoute qu’à la région de la grêle, il y 
a dans l’air une séparation en deux couches, dont l’une 
|)èse 1 quand l’autre pèse 2. « Donc , dit-il , en met- 
tant un vaisseau dans la iTgion de la grêle, èl en 
élevant ses hords de quatre-vingl-lrois Io/a'm au-dessus, 
dans là région supérieure, qui est moitié plus légère, 
on naviguerait parfaitement. «-Mais il est bien impor- 
tant que les lianes du hùtimeut dépassent de quatre- 
vingt-trois toises le niveau de la région de la grêle ; 
sans cela, dans les mouvements du navire, l’air plus 
pi'sant y pénétrerait, et le hùtimenl sombrerait! 

Gomment arrive-t-on à transporter le vaisseau dans 
la région de la grêle? Le père Galien ne s’explique pUs 
sm’ celte (juesiionqui aurait pourtant son iniporlànce ; 
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eu ievuiiclie il * ijüus donne des dêlails très eireon-- 
slanciés sur lu taille et la cgnstruclion de son navire. 

« Le vaissea\i , dit-il , serait plus long et plus large 
<jue la ville d’Avignon, et sa hauteur ressemble- 
rait à celle d’une montagne bien considérable. Un 
seul de ses cdtés contieudeait un million de toises 
carrées ; c^u- 1,000 est la racine cai'ree'd’un niillion. 
11 aurait six cotés égaux , puisque nous lui donnons 
une ligure cubique. Nous supposons aussi qu’il fût 
couvert; car, s’il ne l’était pas, il ne l'audrait avoir 
égard qu’à cinq de. ses cOtés pour mesurer combien 
pèserait le corps dc'loiit le vaisseau, indépendamment 
de sa cargaison, en lui donnant deux quintaux de pe- 
santeur par toise carrée. Ayant donc six côtés égaux , 
et chaque côté étant de 1,000,000 de toises carrées, 
dont chacune pes.Hd deux quintaux , il s’ensuit que lé 
senl corps de ce vaisseau pèserait 12,000,000 de quin- 
taux , pesanteur énorme, au delà de dix fois plus 
grande que n’était . cello de l’arche de Noé, avec tous 
les animaux et toutes les provisions qu’elle retîier- 
maii.j» . v 

Ici le père Galieil s’arrête pour calculer, le poids 
de cette arèhe célèbre, et cet épisode Téloigne un peu 
de sou vaisseau. Mais eidin il y revient, et continué 
en ces termes ; « Nous voilà. donc embarqués dans 
Unir avec lin vaisseau d’une horrible pesanteur. Uom- 
nient pourra-t-il s’y soutenir et transporter ave<' cela 
une'iiombreuse armée , tout son atlirail de guerre et 
ses provisions de liouche, jus<p>’au pays le plus éloigw* ^ 
U.’est ce que nous allons examiner. » 

Nous ne Suivrons pas le père Galien au milieu de la 
fantaisu' de ses calculs imaginaires. Tout cela u’p''| 
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([u'iuu'! espèce de rêve philosophique. Ce (jui prouve , 
eu efl'et, (pie le père Galien, en donnant son Traite 
sur l'art de naviguer dans tes airSf n’a^ jamais pn*- 
tendu écrire, comme on Ta dit, un ouvrage sérieux, 

. c’est qu’il s’exprime de la manière suivante, dans un 
avertissement en tète de son livre ; i>f Quant à la con- 
séquence ultérieure de pouvoir naviguer djmS l’air, à ' 
la hauteur de la région de la grêle, je ne pense pas que 
rela expose jamais personne aux frais et aux dangers 
d’une telle navigation ; \\ n’est cpiestion ici (pie d’une 
simple théorie,snr éa possibilité, et je ne-la propose, 
cette théorie, (pie par manière de récréation physique 
et géométrique. ». • _ ' ‘ " 

Ce n’est pas seulement par des calculs plus ou 
moins sérieux (pie l’on a essayé de résoudre le jiro- 
hlème du vol aérien. Depuis le xvi* siècle on compte 
un. grand nombre de mécaniciens qui ont essayé de 
construire' des appareils destinés à imiter. le vol des 
oiseaux 4 et beaucoup d’entre eux- n’ont pas hésité à 
confier leur vie au jeiî de ces machines' 

Jegn-Baptiste Dante, habile mathématicien, (pii vi- 
vait à Pérouse vers la lin du xv* siècle, construisit 
des ailes ai^ificielles • ([ui , appliquées au corps de 
l’homme, lui donnaient , dit-on, là projiriété de voler. 
Selon l’abbé Monger, qui lut à l’.Xcadémie de Lyon-, 
le il mai 1773 , un Mémoire sur Je roi aérien , J.-D. 
.Dante aurait lait plusieurs fois l’essai de son appareil 
sur le lac de Trasiinène. Mais ces expériences eurent 
une assez triste fin. Le jourdela célébra tioisdu mariage 
da Bartbélemy id’Aléiane , Dante voulu! “donner ce 
spectacle à là ville de Péiouse: H s'éleva très liant ^ 
dit l’abbé Monger, et vola par (h'ssnsda place ; mais le 
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fer avec lequel il dirigeait une de ses ailes s’élaiiL brisé, 
il tomba ^r l’église de i\otre-Dame et se cassa la, ' 
•ciiiss^eiSuivaiiUe nu'meécrivain, un accident semblable, 
serait arrivé précédemment à un savant bénédictin an- 
giîiis, Olivier de Màlniesbury. Il s’élança du haut d’une 
tour avec des ailes attachées à ses bras çt à ses pieds. 
Mais ses ailes le soutinrent à peine l’espace de éeut 
vingt pas ; il tomba au pied de la tour, se cassa les 
jambes et mourut de sa chute. ■ • . 

' ' Pendant l’année 1678 un mécanicien nommé Le ^ 
Besnier, originaire de la province du Maine, fit à Paris* 
divei*ses,expériences d’une machine à voler. L’instru- 
ment dont il se servait était composé de quatre ailes ou 
pales de tafl'etas, brisées en leur milieu, , et pouvant se 
plier et se mouvoir à l’aide d’une charnière,, comme 
un volet de fenêtre. Ces ailes étaient fixées sur ses 
épaules, et il les faisait mouvoir alternativement au 
moyen. des pieds et des mains. Le Besnier ne préten- 
dait pas s’élever de terre ni planer longtemps en l^ir; 
mais il assurait qu’en partant d’un lieu niélliocremenl 
élevé, il pourrait se transporter aisément d’ du endroit 
U un autre, dé manière à franchir, par exemple,. 
mi bois ou une, rivière. Le Journal des savants du 
13 septenvbre 1678 assure que Le Besnier fit usage de 
ses ailes avec un certain succès, et qu’un baladin qui 
en acheta une paire à l’inventeur s’en . servit heureu- 
sement à la foire de (luibrav. ' . - - 

Il n’én fut paé de même d’un cei tain Bernon, qui, 
Francfort, se cassa le cou en essayant de voler.'- , 
Dans son petit ouvrage sm- les ballons, M. Julien Tur- 
gaa rapporte un fait intéressant qui se serait passé à Lis- 
bonne en 1736 :^Dans une expérience publique faite à 
n. 8 
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liisJioime (Mi 1736 en présence dn roi Jean V, un cerlaMi 
Gusnian, physicien portugais, s’éleva, dit M. Turgan, 
dans un panier d’osier recouvert de papier. Un-brasier * 
était allumé sons la machine; mais, arrivée à la hauteur 
des toits, elle se heurta contre la corniche du Palais- 
Rovahse hrisa et tomba. Toutefois la chute eut lieu assez 

•I ' 

doucement pour ipie (însman ilemeuràl sain et sauf. 
Les spectateurs enthousiasmés lui décernèrent le titre 
d'ovoador fl'homme Nolanth Kneouragé pai' ce demi-^ 
succès, il s’apprêtait à réitérer l’épreuve, lorsfpic l’in- 
quisition le fit arrêter comme sorcier. Le malheureux 
aéronaute fut jeté dans un in'pare, d’où il serait sorti 
pour monter sur le bûcher, sans l’intervention dn roi. 

Il a toujours été confondu avec le père narthélemy 
fiourenço , dont l’invention complétenient imprati- 
cable avait cependant obtelui du roi de Portugal 
ime pension de 3,750 livres. » Il est fiicheux que 
.M. Turgan ne cite pas la source de ce retiseignemenl 
curieux et nouveau. 

A une époque plus rapprochée de la nûtre, le mar- 
(juis de Baqueville eut à Paris un sort à peu près sem- 
Mahle. Il îivait construit d’énormes ailes senddables à 
celles qu'on donne aux anges; il annonça qu’il traverse- 
rait la Seine en volant et ([u’il viendrait s’abattre dans 
le jardin des Tuileries. L’hôtel du marquis de Baqueville 
était situé sur le (|uai des Théatins, au coin de la rue 
des Saints-Pères. Il s’èHança de sa fenêtre et s’aban* 
dojina à l’air. Il parait que dans les prei'niers instants ' 
M)u \ol'fut assez heureux , mais lorsqu'il fut parvenu * 
an milieu de la Seine, ses -mouvements dexinrent 
incertains, et il finit par tomber sur un bateau dv 
blanchisseuses'; le xolnme de '««’s ailes amortit un 
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peu la chule: il en fui quille pour une cuisse' cassée. 

La Icadiliotj iTipporle que, sôus Louis XIV, un dan- 
seur de corde nommé Alard annonça qu’il ferail devant 
le roi, à Sainl-tiermain, une expérience de vol aérien. 

Il devait s’élancer de la terrasse et se rendre j)ar la ‘ 
voie de l’air jusque* dans le bois du Vésinet, dans 
l’endroit où se trouve aujourd’bui l’embarcadère du 
chemin de l’çr. Il j)arait qu’il ;>e servait d’une sorte de . 
pales ou plans inclinés à l’anle desquels il comptait 
s’abaisser doucement vers la terre. Il partit, mais 
l’appareil répondant mal aux vues de sa construction, 
le maladroit Dédale tomba au pied <le la terrasse et se * 
blessa dangereusement. 

Ln 1772, l’abbé Desforges, chanoine à Ktampes, lit 
publier, pur la voie des journaux, l’annonce de l’expé- 
rience publique d’une vrtituro volante de son inveii- 
tion. Au jour indirpié, un grand nombre de curietix 
répondirent p son appel. On trouva le chanoine installé 
avec sa voilure sur la vieille tour de Guitel. La ma- 
chine du chanoine était une sorte de nacelle munie de 
grandes ailes à charnières. Klle était longue de sept 
pieds et large de trois pieds et demi. D’après l’inven- ’ ' 

leur, elle pouvait faire trente lieues à l’heure ; ni les 
vents, ni la pluie, ni l’orage ne devaient arrêter sou 
essor. Le chanoine entra dans sa voilure, et le moment .* 
(lu départ étant venu, il déploya ses ailes’ (pu furent 
mises en mouvement avec une grande vitesse. « Mais, 
dit un témoin oculaire, plus il les agitait, plus sa 
machine semblait |)rcsser la terre et vouloir s’identi- 
1 1er avec elle. » 

La dernière machine du genre de c(‘lles (pii nous 
occupent , est |e huieou ro/a/p (|ont Ibanchanl , en 
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1782, faisait l’oxhibition publique dans la ruetaranne. 
Mais, malgiv toutes ses annonces et ses promesses, il 
ue' put rien obtenir de sérieux. ■ - , 

Ij(‘ mauvais résultat de tous les essais entrepris peif- 
dant le dernk'r Siècle, pour construire des macbines 
réalisant le vol aérien , lit' abandonner ces vaines 
ret'bercbes. Si le succès eût couronné d’atissi puériles 
tentatives, on aurait obtenu une inacbine pouvant 
peut-être satisfaire quelques instants la curiosité pu- 
blique," mais incapable, eu fin de compte, de répondre 
à aucun objet d’application Sérieuse. D’ailleurs, le géo- 
mètre De Lalande démontra l’impossibilité de réussir 
dans les rêcbercbes de ce genre. Dans une letlre 
adressée eii 1782 mi 'Journal de.» De Lalande 

prouve malbématiquement que, pour élever et soute- 
nir un bomme dans les airs, sans autre point d’appui 
que lui-même, il faudrait le munir de deux ailes de 
cent quatre-vingts pieds de long et d’autant. de large , 
c’est-à-dire de la dimension des voiles d’un vaisseau , 
masse évidemment impossible à soutenir et à manœii- 
\ rer avec les seules forces d’un bonune. 

Les recberebes relatives à la construction des ma- 
cbines àvoler étaient donc à |>eH près oubliées, lorsque 
la découverte des ballons vint ramener raltention sur 
elles, et rendre quelque valeur au petit nombre de ré- 
sultats pratiques qu’elles avaient mis en lumière. On 
se proposa de munir le voyageur aéronaute d’un ap- 
pareil propre à favoriser sa descente dans les cas péril- 
leux ou embarrassants, et ce -problème fut assez faci- 
lement résolu , grâce aux données fournies par les 
expériences antérieures roncernant le vol aérien.. 

Le physicien quia mis le premieren pratique le principe 
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sur lequel est fomléle parachute actuel est SéhaslienLe- 
normaud,qui devint plus tard professeur de technologie 
au Conservatoire des arts et métiers. C’est à Montpellier 
qu’il fit , en 1783, la première expérience de ce genre 
que l’on ait exécutée à notre époque. Lenormand avait 
lu dans quelques relations de voyage, que, dans cer- 
tains pays, des esclaves, pour amuser letir roi , se lais- 
saient tomber munis d’un parasol, d’une assez grande 
hauteur, sans se faire beaucoup de mal , parce qu’ils 
sont retenus par la couche d’air comprimée par le pa- 
rasol. Il lui vint à l’esprit de répéter lui-méme cette 
expérience, elle 2(1 novemhre 1783 il se laissa aller 
lie la hauteur d’un pj’emier étage , tenant de chaipie , 
main un parasol de trente pouces', les extrémités des 
haleines de ces parasols 'étaient rattachées au manche . 
■par des ficelles, jüin que la colonne d’air ne le fit jias 
rebrousser en arrière. La chute lui parut insensible. 

En faisant cette expérience, Lenormand fut aperçu 
par un curieux qui en rendit compte à l’ahhé Bertho- 
lon , alors professeur de physique à Montpellier. Ce - 
dernier ayant demandé à Lenormand quelques expli- 
cations à ce sujet, Lenormand lui olfrit de répéter 
devant lui l’expérience, en faisant tondjer de cette ma- 
nière dilïérents animaux du haut de la tour de l’ob- 
servatoire de Montpellier. Us firent ensemble ce nom el 
essai. Lenormand disposa un parasol de vingt-huit 
pouces, comme il l’avait fait la première fois, et il 
attacha au liout du manche divers animaux dont la 
grosseur et le poids étaient proportionnés au diamètre 
(lu parasol. Les animaux touchèrent la terre sans 
(•prouver la moindre secousse. « D’après cette exjfé- 
riiMice, dit Lenormand, je calculai la grandeur d’un 

U. .. ^ • 8. 
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l'mrasol capnljli* iK* traiaiilir «rirno chiil»' , »*l ]'• trouvai 
iju’iiii diamètre de (junlor/e pieds siilli^ail , en suppo- 
sait que riiomme et le paraeluile u’excèdent pas le 
poids de deux cents livres; et (lu’avec ce |wrachute 
un homme peut se laisser tomber de la hauteur des 
mia»res' sans risquer de se l'aire de mal.., Oe fut pen- 
dant la tenue (les étals du ci-devant Laumiedoc, c’est-à- 
dire vers 'la liii de décembre 17S3, que je Ils cette 
expérietme. Lacitciyen Montgollier était alors à Mont- 
. p(*llier; il fut lénufin de (pielques unes de ces expé- 
riences; il approuva beaucoup le nom parachute 
(jue je donnai à ces machines^ et proposa d’v faire 
quelques cban{i(flnenls ( 1 1 . s • 

Peu de temps après, IMancbai'd, dans ses aséensions 
pidiliques, répétait sous les yeux des Parisiens et 
comme objet de divertissenM*nl, l’expérience exécul(*e 
par Lenormand du haut de la tour de l’observatoire 
de Montpellier. Il attachait à un vaste parasol diveis 
animaux qu’il bmcait du haut de son ladlnn, et <pii 
arrivaient à terre sans le moindre mal. Bien que ces 
expériences eossenf toujours réussi, lilancbard nVut 
jamais la pensée de les exécuter lui-mème ni de re- 
ebereber si le parachute dc^eloppé et agrandi pourrait 
• devenir jiour Paéronaute un moyen de sauvetage.’ 
(îette pensée audacieuse s’oiîrit pour la première 
fois à l’esprit de' deux prisonniers. • . ' * 

Jacipies tiarnerin, qui devint plus tard l’émule et le 
rival heureux de Blanchard, avait été témoin , à Paris, 
des expériences (|ue ce dernier exécutait avec ditle- 
rents animaux (ju’il faisait descendre en parachute dii 

.(1) Aiinnlfi de j>kytlqM« et «ir chimù, I. XXXVl, page 97. « 
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liiuil de son hullun. Knvoyé en 1703 à l’mùoéeUu Noi'tl, 
cqnnne coijnnisrüniHi tle In Comenlion, (lurneiin lui ' 
fait prisainiier dans . un loinlmt «ruvanhposlqs à Mur- 
chiennes. l'endan lies loisirs de la langue captivité qn’il 
subit en Hongrie dans les prisjous de Bude, rexpérienct* 
de. Blanchard lui revint en mémoire et il résolut de la 
mettre à prolit pour recouvrer -sa lil)erté. Mais il ne 
]uit réussir à caçlier les préparatifs de sa Tuile; on 
s’empara des pièces qu’il commençait à disposer, e,l il 
dut renoncer à. meüre son projet à ei^éculiofl. , 

Un autre prisonnier pogssa plus loin la tentative, 

Ce fut Drouet, le maîtvo de poste de .Sainte-Meno- 

bould, qui avait apèlé Louis -XVI,.pendanl sa fuite ç ' * 

ù. V'^arennes. , . “ 

Drouet avait été nommé par le dépaflement de la 
•Marne, membre de- la Convention. En 1793^ îl-ful eiw 
voyé comme commissaire à l’armée du Nord, et, il se 
trouvait à Màubeuge lors du blocus de celte villq par 
les Autrichiens. Craignant de tomber au pouvoir d(‘s 
assiégeants, il st> décida à revenir à Paris et partit 
pendant la nuit avec une escorte vie dragons. Mais sou 
cheval s’étant aliattu, il loipha entre .les mains des 
Autricldens qui renuuenèrenl prisonnier à Uruxelb^, 
puis à Luxeudtourg. Lorsque les alliés iüiandonnèrent 
les . Pay.s-Bas en 179A, ils transportèrent Drouet à 
la forlei’esse de . Spitdberg, en .Moravie, et c’est la 
qu’in.s)uré parle souvenir des expériences île- Blaur 
rijard, il_essavii tU^ s'éeliapper à l’aide d’uné sorle de. 
j)araeluile. Il fabriqua avec les rideaux de son lit un 
vaste parasol, cl rélissit à cacher son travail aux sol- 
dais i|ui le gardaient. La nuit étant venue, il se laissa 
aller du haut de b) citadelle; mais il. so cassa, le piod 

f * 
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» n lombanl, et lui ramené dans sa prison, d’où il né 
sortit qu’un an aprt*s pour i^tre échangé, avec quelques 
autres représentants du peuple, contre la fille de 
Louis XVI. ‘ ' '• . “ ' 

Jacques Garnerin, rendu à la liberté en 1797, çn 
profila pour mettre à exécution le projet qu’il avait, 
conçu dans les prisons de bude. Il voulut reconnaître 
si le parachute, avec les dimensions et fa forme qu’il- 
avait calculées, ne pourrait être utile comme moyên 
de sauvetage dans les voyages aé^ostatlques,^Il éxé- 
cuta cette courageuse expérience le 22 octobre 1797. 

A cinq heures du -soir,- Jacques Garnerin s’éleva du 
parc de Monceaux dans un aérostat de petite dimension. 
La nacelle dans la(|uelle il s’était placé était «urmontéH* 
d’un jiaracbule replié, suspendu lui-méme à l’aérostat. 
L’allluence des curieux était considérable ; un morne, 
silence régnait dans la foule, l’intérêt et l’inquiétude 
étaient peints sur tous les visages. Loi-squ’il eut dé- 
passé la hauteur de mille mètres, on le vit coiqier la 
corde qui rattachait le parachute à son ballon. Le 
Imllon s’éleva et se perdit dans les nues, tandis que la 
nacelle et le parachute étaient précipités vers la terre 
avec une prodigieuse vitesse. LSnstrument s’élanl 
développé , la vitesse de la chute fut très amoin- 
drie. Mais la nacelle faisait des oscillations énormes- 
qui résultaient de ce que l’air, accumulé au-dessouS 
du parachute et ne rencontrant pas d’issue, ’s’échaji- 
pait tantôt par un bord, tanUH par un autre, et provo- 
tjuait des oscillations et des secousses effrayantes. Un 
1 ri d’épouvante s’échappa du sein de la foule, plusieurs 
lemines s’évanouirent. Heureusement on n’eut à dé- 
plorer aucun accident fâcheux. Arriva à terre, la na- 
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celle heurlfr forlemenl le sol, niiiis ce choc n’eut point 
«l’issue funeste. Garnerin monta aussitôt à' cheval et 
s’empressa de revéuir au parc de Monceaux pour ras- 
surer ses amis et recevoir les félicitations que méritait 
son courage. L’astronome De Lalande,' son ami, s’em- 
pressa d-aller annoncer' ce succès à l’Institut qui se 
trouvait assemblé, et la nouvelle fut reçue avec un in- 
térêt extrême. Il sera peut-être intéressant de lire ici 
la narration de cette belle expérience donnée par 
Garnerin lui-même dans le Journal de Paris. 

' * ■ r . ^ ^ 

^ » 

«*0n ne sanrait croire, (lit Gai n’criii, tous les obstacles qu'il 
me fallut vaincre pour arriver à l’expérience du parachute que 
j'ai faite le premier de ce mois, au j)arc de Monceaux. J'ai été 
obligé de construire'mon parachute, en deuxjourset deux nuits. 
Pour que le parachute fût prêt le jour indiqué, Je fus non seu- 
lement contraint de renonct'r aux projds de |)récautionque 
commandait la, prudence dans un essai de celte importance, 
mais je fus encore obligé dé supprimer beaucoup des agrès né- 
cessaires à ma sûreté... Le 1" brumaire, jour indiqué jKtur l’ex- 
périence, j’éprouvai encore d'autres contre-temps. .V deux heu- 
res, je n’avais pas encore reçu* une goutte d'acide sulfurique 
poùi: obtenir le gaz inflammable propreà remplir mon aérostat, 
li’opération commença plus tard ; lin veut violent contrariail- 
les manœuvres; à quatre heures et demie, je doutais encoiv 
que mon ballon pût m’-enlever avant la nuit. Le ballon d’essai 
qui devait m’indiquer la direction que j’allais suivre manqua ; 
en suspendant le parachute au ballon , le tuyau _qui lui .servait 
de manche se rompit, et le cercle qui le tenait .se cassa. Malgré 
tous ces accidents je partis, emportant avec moi cent livres de 
lest, dont je jetai .subitement le quart dans l’enceinte même, 
polir franchir les arbres sur lesquels je craignais d’être porté 
par le vent. Je dépassai rapidement la hauteur de 300 toises, 
d’où j'avais promis de me précipiter avec mon parachute. 

' » Je fus porté sur la plaine de Monceaux, qui me paéut très fa- 
vorable pour consommer rexjxTienee aux yeux des spectateurs. 

' i 

* . ' * .'s 
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Aller plus loin, c’efti été en diminuer le mérite pour eux, et 
e'étail prulun^er trop luii({tem|)s leur inquiétude sur l’événe- 
luent. Tout eembiné, je prends mou eouicau et Je tranche lu 
corde fatale au-dessus de ma tête. I.e ballon fit Explosion sur- 
le-champ, et le parachute se déploya en prenant un mouvement 
d’oscillation f|ui lui fut communiqué par l’effort que je fis en 
coupant la corde ; ce qui effraya heaucoiip le public. 

•• Ilieutùt j'entendis l’air retentir de cris peixants. J'aurais pu 
ralentir mu descente en me débarnissaut d'un lest de 75 livres 
(|ui restait dans ma nacelle; mais j’en fus empéché par la'craiute 
t|ue les .sacs qui le contenaient ne tombassent sur la foule de 
curieux que je voyais au-dessous de moi. L’enveloppe du ^llon 
arriva à terre lonp;lemps a\aut moi. 

» Je descendis eu lin sans accident dans la plaiue^e MonceiMix, 
où je fusembras.s«'‘, cares.sé, porté, frois-st^et prestjué étouffé par 
une multitude immense qui se pre.s.sait aqtoiir de moi. 

>■ Tel fut le r(’‘Sultat de l’exinu-ience du parachute, dont je con- 
çus l’idée dans mon cachot de la forteres.se de Bude en IIon{;rie, 
oii les .\utr1chiens m’mil retenu comme- otape et prisonnier 
d’Ktat. 

» Je lais.se aux témoins de cette styne* le .s<iln de décrite l’im- 
pression (|ue lit sur les spe«’l,iteurs le moment de ma s«'paratlon 
du ballon et de. ma descente en parm^hule; il faut croire que 
l’intérét fut bien vif, car on m’a rapporté que les larmes cou- 
laient (le tous les yeux, et iptedes damés aus.sl intéressantc's pat- 
leurs charmes (pie jtar leur sensibilité étaient tomltt-es (‘Va- 
noiiies. » 

1)»^ sa seconde aseeiision, (îarnenn apporta ait pa- 
raolutte un perfectiounetnent indispensable qui lui 
dotina toutes les conditions nécessaires de sécurité. Il 
pratiqua au soinriiet utie oitverture circulaire surtnon- 
lée d’itii tuyau de uti mètre debautéiu-. L’air accumulé 
dans la concavité du parachute s’échappe par cet ori- 
tice, et de cette manière » sans nuire aucunement à 
l’ell'et de l’appareil, on évite ces oscillatioits tpii avaient 
lait courir à Oarnerifi im si ^ritnd datiger, 
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Le paracimlc (lonl on se seil aujourd’liui est le 
môme appareil que (Jann'i iii aeoiislniit el employé en 
1797. C’esl unesoilede \asle parasol de cinq mètres do 
ravon, formé de trente-six fuseaux de talVetas, cousus 
ensemble et réunis au sommet à une ronilelle de bois. 
Quatre cordes partaptde cette rondelle, soutiennent la 
nacelle ou corbeille ‘d’osier où se [)lace raéronaute; 
trente-six petites cordes, retenant les bords du j)arasol, 
viennent s’altacber à la corbeille ; elles sont destinées à 
l’empèclier de se rebrousser par l’elVort de l’air. La dis- 
tance de la nacelle au sommet de l’appareil est d’envi- 
ron dix mètres. Lors de l’ascension, l’appareil est fermé, 
mais seulement aux trois quarts- environ ; un cercle 
de bois léger d’un mètre et demi de rayon, concen- 
trique au parachuter le maiiUient un peu ouvert, de 
manière à favoriser, au moment de la descente, l’ou- 
verture et le développejnent de- la machine par l’ell'et 
de la résistance de l’air. Au sommet .se trouve pi ati- 
quée une cheminée d’un mètre de hauteur, qui permet 
à l’air comprimé de s’échapper rapidement sans nuire 
à sa résistance qui modère la vitesse de la chute. 

O’ est avec cette machine si simple (jue .Iac(|ues Gar- 
nerin, Élisa Garnerin sa nièce, et madame Blanchard 
ont donné si souvent au public de Paris le spectacle, 
toujours nouveau et tou jours admiré de leur descente an 
milieu des airs. Aucun événement fâcheux n’a signalé 
cesl)elles etcoui ageusesexpéi iences.Si dans une seule 



occasion elles ont eu une issue funeste, ün ne doit l’al- 
Irihuer qu’à l’imprcvoyance et à l’ignorance de l’opé- 
rateur; nous voulons parler de la mort de ,M. Gocking. 

M. Gftcknig était un amateur anglais qui s’était mis 
en tête de créer un nouveau parachute. .M. Grei ti. 
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([u’il avait accoUfipagné dans quelques aSceiisioiis, eut 
le tort d’ajouter foi à sa prétendue découverté-,'ét le 
tort plus grand encore de se piôter à rexpérience. Il 
était cependant bien facile de comprendre par avance 
que le projet de M. Cockiug était tout sinjpleinent une 
folie. Voici, en efîet, la disposition qu’il avait imagi- 
née. Leqiaracbute employé par les aéronautes est un 
véritable parasol dont la concavité regarde la terre ; 
en tombant il pèse sur l’air atmospbérique et s’appuie 
dès' lois sur un support résistant. M. Gocking pfenait 
le contre-pied de cette disposition ; il renversait le 
jiarasol dont la concavité regardait le^ ciel : ç’était 
ime disposition merveilleusement choisie pour piwi- 
piter la clnite an lieu de là retarder.' L’ événement ne 
le prouva que trop. Dans une ascension îbite au Waux- 
ball de Londres, le 27 septembre 1836 , M.. Green 
s’était embarqué, tenant. M. Cockiug et son déplo- 
rable appareil suspendus par une corde à la nacelle de 
son ballon. Parvenu à une Hauteur de * douze'^cents 
mètres, M. Green coupa la corde, et il dut considérer 
avec effroi la cliute épouvantable du inalbeureux qu’il 
venait de lancer dans l’éternité. En une minuté et 
demie, l’aéronaute fut juécipité à terre, d’où on le re- 
leva sans vie. ' 

. * ** * 
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. ^ ^ CHAPITRE VI. 

* * ■* I* 

.Applicalious des aéroslut» aux seiefices. — Vojuije scieiililiquc de Ilu- 
berl^n et Saccbarofl. — Voyage de MM. Biot el pay-Lussac; — de 
MM. Barrai cl Bixin. . . • - • 



L’il temps considérable s’était écoulé depuis rinveii- 
lion des aérostats, et les sciences n’en avaient encore 
rt^tiré aucun profit., Aussi rentbousiasnic qui avait 
d’abord accueilli cette découverte avait-il fait pljace à 
une indifïérence et à un^découragement extrêmes, et 
l’on fondait si peu d’espoir sur l’application des aéro- 
stats aux sciences physiques et naturelles, que vingt 
ans sê passèrent Sans amener une seule expérience 
dirigée dans cette voie, (ie n’est, en elïet, qu’en 1803 
que s’accomplit Ta première ascension exécutée dans 
la vue d’étudier certains points de l’histoire de notre 
globe. Le physicien Robertson en fut le héros. 

Tout Paris a vu, sous l’Empire et sous la Restaura- 
tion, le physicien Robertson montrant dans la rue de 
la Paix, à l’ancieü couvent des Capucines, sofi Cabinet 
de fantasmagorie. Les débuts, de sa cairière avaient 
été plus brillants. Flamand d’origine, Robertson passa 
à Liège, lieu de' sa naissance, la première partie’ de sa 
jeunesse. Il se disposait cà entrer dan,s les ordres, et 
s’occupait à LoXivain des études relatives à sa profession 
future, lorsipie les événements de la réwlution fninçaisè 
le détournèrent de cè projet. Il vint à Paris et se con- 
sacra à l’étude des sciences .physiques. Il s’est vanté 
d’avoir fait connaître le premier en France' les travau.v 
de, Volta sur l’éleclricité. Tout ce que l’on peut dire. 

II. il 
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<|iie, lorsque Voila vint à INiris exposer ses dê- 
eouverles, KobLMtsqii riiceoinpagnail auprès des sa- 
vants de la capitale, et avait avec lui des relations 
quotidiennes, l'en de temps après, Robertson obtint 
au coiicoui s la place de professeur de physique tiu col- 
lège du dè|)arlement de l’Ourtbe , qui faisait alors 
partie de la France. Mais son esprit aventureux et- 
inquiet s’accommodait niai de la rigueur des règles 
de la maison ; il abandonna sa place et revint a 
Paris. xVprès avoir essayé inutilement de diverses car- 
rières, excité par les succès de Blalicbard , il em- 
brassa la profession d'aéronaiite. Ses connaisances 
assez étendues en pbysi<(ue lui devinrent d’un grand 
secours dans celte carrière nouvelle ; elles lui donnè- 
rent les moyens d’exécuter la première ascension que 
l’on ait faite dans un intérêt véritablement Scientifique. 

Le beau voyage que Robertson exécuta à Hambourg, 
Ie l8 juillet 1803, avec son compatriote Lboesl, lilbeau- 
coup de bruit en Europe. Les aéronautes'demeurèrent 
cinq heures et demie dans l’air et descendirent vingt- 
cinq lieues de leur point de départ. Ils s’élevèrent 
jusqu’à la hauteur de 7,400 mètres, et se livrèrent à 
difl'érentes ol)servations de physique. Entre autres 
faits, ils crurent reconnaître qu’à une hauteur coasi- 
dérable dans l’atmosphère , les phénomènes du ma- 
gnétisme terrestre perdent sensiblement de leur inten- 
sité, et qu’à cette élévation l’aiguille aimantée oscille 
avec plus de lenteur qu’à la surface de la terrCj phéno- 
mène qui indiquerait, s’il était vrai, un alTaiblissement 
dans les propriétés magnélif|ues de notre' globe à 
mesure que l’on s’élève dans les régions supérieures. 

Rolx'rtson no»is a laissé un exposé assez étendu de 
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800 ascension *, nous rapporterons quelques parties de 
son récit. ‘ 

« Jeiwrlis, (tll-ll, à neuf licim-s du matin, aocompagm- 

de M. Ltioest, mon condisciple et compatriote français, établi 
dans celte ville; nous avions l/iO livres de lest. Le baromètre 
marquait 28 pouces, le thermomètre de Réamnur 16”. Malgré :• 
un fait)le vent de nord-ouest, l’aérostat ntonta si perpendiculai- 
rement et si haut, que dans toutes les rueschacun croyait l’aVoir 
il son zénith. Pour accélérer notre élévation , je détachai un 
paivachute de .sore, d’une forme, parabolique, et ayant dans sa 
IH'riphéf ie des cases dont le but était d'éviter les oscillallous. 
L'animal qu’il soutenait, enfermé dans une corbeille, descen- 
dit avec une lenteur de deux pieds par seconde, et d’une ma- 
nière presque uniforme. Dès l’instant où le baromètre com- 
mença à descendre, nous ménageâmes notre lest avec beaucoup 
de prudence, afin d’éprouver d’une manière moins sensible les 
différentes tempéraluri's par le.stjuelles nous allions pas.st'r. 

» .V dix heures quinze minutes, Icliaromètre était à 19 pouces 
et lethermomèire a :r au-dessus de ^éro. Sentant arriver gra- 
diicllement toutes les incommodités d’un air raréfié, nouscom- 
luençâmes à di.sposer quelques expériences sur l'électricité al- 

luiisphérique 1,’éleclricité des nuagesque j’ai obtenue trois 

fois a toujours été vitrée; 

« Nous frtmes souvent détournés dans ces difféi’ents es.sais par 
la surveillance qu’il fallait accorder à l’aérostat, dont le taffetas 
.se distendait avec violence, quoique l’appendice fiU ouvert; le 
gaz en sortait en sifflant et devenait visibleen passant dans une 
atmosphère plus froide ; nous fûmes même obligés, crainte d’e.x- 
plosion, de donner deux is.si,ies au gaz hydrogène en ouvrant la 
soupape. Comme il restait encore beaucoup de lest je prop(»sai à 
mon compagnon de monter encore' : aussi zélé et plus robuste 
que-moi, il m’en témoigna le plus, grand désir, quoiqu’il se 
trouvfil fort incommodé. Nous jetâmes du lest pendant quelque- 
temps; bientôt le baromètre indiqua un, mouvement progressif; 
enfin, le froid augmenta, et nous ne tardâmes pas à le voir des- 
cendre avec une extrême lenteur. Pendant les différents es.sais 
Uûiil nous nous occupions, nous, éprouvions une anxiété, un 
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iiialaiso nfiit'-ral ; lo l>oiir(lonnenit‘iK d’orenics dont nous siiiif- 
Irions depuis |oii};temps air^Muentait d’antant plus que le baru- 
iiièlre dépassait les 13 pouces. La douleur (|uc nous éprouvions 
avait, quelque chose d(! semblable à celle (jue l’on fessent lors- 
que l’on plonge la tète dans l’eau. Nos poitrines paraissaient 
dilaU'*es et manquaient de ressort; mon pouls était précipité ; 
celui de . M. I.lnu'st l’ét-.iit moins : il avait, ainsi (pie moi, les lè- 
vres grosses, les yeux saignants; tputes b's veines étaient arron- 
dies et se dessinaient en relief sur nms mains. Le .sang se' portait 
tellement à la tète, qu’il me lit remaniuer ipte son chapeau lui 
parai.ssait trop étroit. l,e froid augmenta d’une manière sen- 
sible; le thermomètre descnidit as.sez brusquement jiiqu’à 2" et 
\intse lixerà 5° et demi au-di*s.sous de glace, tandis ipie le ba- 
romètre était à 12 pouces i/lOO. .V peine me trouvai-je dans 
c('tte atmosphère, ipie le malaise augmenta ; j’étais dans une 
apathie morale et physique; nous pouvions:» peine nous défen- 
dre d’un a.ssoii|)issemenl i|ue nous mloutions comme la mort. 
.Me défiant de mes forces, et craignant ipie mon compagnon de 
\oy;ige ne succomlmt au scunmeil, j’avais attaché une corde à 
ma cuisse ainsi (pi’à la sienqe; l’extrémité de cette corde p:is- 
saitdans nos mains. C’est dans cet état peu propre à des expé- 
riences délicati's, (pi’il- fallut commencer h‘s observations que je 
me proposais, » * " . * 

le'i Jlohertson tiotme le ilélail des e.xpêriencos (lu'd 
lit sur rélectricilé et le. niugnêlisino. \ la liattleiir qu’il 
oceu|iail datis ralmosplière, It's |»ltéiioniènes de l’élec- 
tricité statique, lui paraissaient sensiJdeinent allaildis; 
le verre, le soufre *et la cire d’Espagne ne s’électri- 
saient (pte très faiblement par le frottement. La pib* 
de Volta fonctionnait avec moins d’énergie (jti’à Li 
stirface de la terre. En môme tetnps il critt recon- 
naître que les* oscillations de l’aiguille aimantée, dimi- 
nuaient d’intensité, ce qui l’amena à admettre l’alfai- 
blissetnent du magnétisme terrestre à mesilre que l’on 
s’élève dans les baules n*gions de l’air. Nous ne rap- 
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porterons pas ces expénenoes , car nous les trouverons 
bientôt réfutées et expliquées par M. Biot. • ■ 

« A onze lieures et demie, continue RobeîlSon, le ballon n’é- - 
tait pids visible pour la ville de Hambourg, du moins personne 
ne nous a assuré nous avoir observés à cette heure-là. Le ciel ’ 
était si pur sons nos pieds, que tous les objets .se peignaient à ' 
nos yeux dans un diamètre de plus de 25 lieues avec la plus 
grande précision, mais dans la proportion de la plus petite mi- 
niature. A onze heures vingt-cinq minutes, la ville de Hambourg 
ne parais.sait plus que comme un point rouge à nos yeux; l’Elbe 
se dessinait en blanc, comme un ruban très étroit. Je voulus 
faire u.sage d’une lunette de Dollon ; mais ce qui me Surprit, 
c’est qu’en la prenant, je la trouvai si froide que je fus obligé 
de l’envelopper dans mon mouchoir pour la maintenir. Lorsque 
nous étions à notre plus grande élévation, il s’éleva du côté de 
l’est quelques nuages sous nos pieds, mais à une distance telle, 

»(ue mon ami crut que c'était un incendie de quelque ville. La 
lumière étant différemment réfléchie par les nuages que sur la 
terre, leur fait prendre des formes arrondies, et leur donne une 
couleur blanchâtre et éblouissante comme la neige; beaucoup 
d’objets tels que. des habitations, des lacs ou des bois, nous pa- 
raissaient des concavité.s. ' 

»,\e pouvant supporter aussi longtemps que nous l’aurions 
dé-siréla position pénible oii nous nous trouvions, nous descen- 
dîmes après avoir perdu bèaucoup de gaz et de lest. Notre des- 
cente nous offrit le spectacle de la terreué que j)eut inspirer un 
aérostat au.ssi grand que le nôtre, dans un pays oii l’on n’a 
jamais vu de’ semblables machines : elle s’effectuait justement 
au-dessus d’un pauvre village appelé Badenbourg, placé au mi- 
lieu des bruyères du Hanovre ; notre apparition y jeta l’alarme, 
et l’on s’empressa de ramener les bestiaux des campagnes. 

•> Pendant que notre aérostat descendait avec assez de vitesse, ' 
noiis agitions nos chapeaux, nos banderoles, et nous appelions 
à nous les habitants; mai^Dotre voix augmentait leur terreur. 

Lus villageois nous prenaient pour un oiseau qu’ils croyaieqt 
invulnérable, et-que le préjugé leur fait connaître sous le nom 
iX'niseau de fê)- ou «ô//e d'acier. Ils conijaieni en dé.sovdre. ; 

II. . : y. 
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jetant des cnsalïreiix ; ils abandonnaient leui'S lrou|ieaux, duiil 
les beuglements augmentaient eneoee l’aJarme. Lorsque l’aéro- 
stat toueba la terre, ebaenn s’était enfermé chez sol. .\yant ap- 
|ielé inutilement iv plusieurs reprises, et eraignautque la frayeur 
ne les portât à quel(|ues violences, nous jiigeàmesqu’il était pru- 
dent de remonter, et je m’y déterminai avec d’autant plus de 
plaisir que je désirais faire un troisième essai sur l’éleetrieité, 
que deux fois j’avais trouvée positive. 

» Cette seconde .%scension épuisa tout à fait notre lest ; nous en 
pressentions le besoin, car le ballon ayant longtemps nagé dans 
une atmosphère raréfiée, était flastiue et avait perdu beaucoup 
de^gaz; nous finies cependant encore dix lieues. Je prévis que' 
notre, descente serait extrêmement accélérée : comme il ne nu‘ 
restait pius de lest, je rassemblai tout ce qu’il y avait dans la 
nacelle, tels que les instruments de physique, le baromètre 
même, le pain, les cordes, les bouteilles, les effets, jusqu’;"» l’ar- 
gent que nous avions sur nous, je déposai tous ces objets dans 
trois sacs, qui avaient contenu le saldc, je les attachai à une 
corde que Je fis descendre h 100 pieds au-dessous de la go»i- 
dole. Ce moyen nous préserva de la secousse. Le poids parvint 
h terre avant l’aérostat, qui se trouva allégé de plus de50 livres, 
il descendit plus lentement, sur la bruyère entre Wichtenbeck 
et Hanovre, après 'avoir- jiarconru vingt-cinq lieues en cinq 
heures ét demie. » 

En j(uittanl l’Alleniiigne , Roherlson se rendit en 
Russie , et le bruit de ses expériences s»ir le magné- 
tisme terrestre décida r.Vcadémie des sciences de Saint- 
Pétersbourg à les faire répéter par l’auteur lui-uu'me. 
Avec le concours de cette Académie, Robertson, assisté 
d’un savant moscovite, M. Saccbaroff, e.xécuta à Saint- 
Pétersltourg une nouvelle ascension (1). Les expériences 

fl) Voir k la fin du yolume (note lit) quelques eilrails du rapport 
qui bit teit k cette occasion k l’Académie des sciences de Saint-Péters« 
bourg. , 
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auvquelles ils se livrèrent ensemble cunlirmôrent ses 
premières nsserlions' relativement à rnflaiblissement 
lie l'aclion magnétique dii globe. 

Les résultats annoncés par Robertson et SaccbaroU' 
soulevèrent beaucoup d’objections parmi les savants de 
Paris. Dans une séance de l’Institut, Laplacé proposa de 
l'aire vérifier le fait annoncé par. ces expt'rimentateurs, 
'relativement à l’alfaiblissenient de la force magnétiqin'' 
du globe, en se servant des moyens oflerts par raén>T 
station. Berthollet et plusieurs autres académiciens ap- 
puyèrent la demande de Laplace. Cette proposition m* 
pouvait être faite dans des circonstances plus favo- 
rables, puisque Ghaptal était alors miuistre de l’inté- 
rieur. Aussi la décision fut-elle prise à l’instant , et 
l’on désigna pour exécuter l’ascension MM. Biot et 
Gay-Lussac, qui étaient les plus jeunes et les plus ar- 
dents professeurs de l’époque, tlonté se chargea de 
construire et d’appareiller l’aéfôstat. Les, dispositions 
qu’il prit pour rendre le voyage aussi sur que com- 
mode ne laissaient rien à désirer. Aussi, le jour fixé 
pour l’ascension , les deux académiciens n’eurent 
qu’à se rendre au , jardin du Luxembourg, munis 
de leurs instruments. Cependant, au. moment du 
départ, il survint un-jietit accident qui nécessita 
i’ajournemei|t du voyage. L'aéi’ostat s’était troiné 
plus tôt prêt (pie les aéronatrtes, et ceux-ci avaient 
cru pouvoir sans danger le faire attendre. .Mais les 
piquets auxquels étaient fixées les cordes qui le rete- 
naient étaient plantés sur un terrain récemmentremué, 
et par conséquent peu solide; une plm'e abondante 
tombée pendant la nuit , l’avait détrempé , de sorte 

que les piquets ne purent résister à la force ascen- 
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>ionnelle de l’aérostat, Eji arrivant au Luxeml)Ourg , 
.MM. Biot et Gay-Lussac furent tout surpris de voir le 
ballon en l’air et un "rand nombre de personnes occu- 
j)ées à ramener le fugitif. Heureusement on put saisir 
ses lisières, et on le ramena sUr le sol. On dut néan- 
moins remettre l’ascejision à un autre jour et choisir 
lin local plus convenable. On se décida pour le jardin 
du Conservatoire des arts et métiers, et c’est de là que 
.MjM. Biot .et Gay-Lussac partirent le 20 août 180/i , 
pour accomplir la plus belle ascension scientifique 

(iii’on ait encore exécutée. 

* ••• . 

Le but principal de cette ascension était de recher- 
cher si la propriété magnétique éprouve quelque diminu- 
tion appréciable quand 011 s’éloigne tle là tei-re. L’exa- 
men très attentif au(|uél les deux savants soumirent, 
pendant presque toute la durée du voyage, les inon- 
Nements de l’aiguille aimantée, les amena à conclure 
que la propriéié magnétique ne perd rien de son in- 
tensité quand on s’élève dans les régions supérieures. 
.\ (juatre mille mètres de bauteur, les oscillations 
de l’aiguille aimantée coïncidaient en nombre et en 
ain|llitiide avec les oscillations reconnues à la surface 
de la terre. Ils expliquèrent l’erreur dans hujuelle, 
selon eux, Bobertson était tombé , par la dilïiculté 
que présente l’observation de l’aiguille magnétique 
au milieu des oscillations continuelles de l’aérostat. 
Ils constatèrent aussi , contrairement aux assertions 
de Robertson , que la pile de Volta et les appareils 
d’électricité statique fonclio'nnent aussi bien à une 
grande hauteur dans l’atmositlière qu’à la surfaci* du 
sol. L’électricité qu’ils recueillirent était hégati\e, et 
sa ipiantité s’accroissait avec la bauteur. L’observation 
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de l’hygromètre leur lit reeonnaltre que" la sécheresse 
croissait également avec l’élévation. Enfm MM. Biot 
etOay-Lussac firent différentes observations thermomé- 
triqiies, mais elles ne furent point suffisantes poiu' 
amener à quelque conclusion rigoureuse relativement 
à la loi de décroissance de la température dftns les 
régions élev/*es (1). 

Le voyage aérostatique exécuté par MM. Biot et Gay- 
Lussac avait laissé beaucoup de points à éclaircir; il 
fallait confirmer les premières observations et les .véri- 
fier en s’élevant à une plus grande hauteur. Pour 
atteindre ce dernier but avec l’aérostat qui avait ser>'i 
aux premières expériences, uli seul observateur devait 
s’élever. 11 fut décidé 'que M.'Gay-Lujisac exécuterait 
cette nouvelle ascension. Dans ce second voyage' 
M. Gay-Lussac confirma et étendit les résultats qu’il 
avait obtenus avec M. Biot. relativement à la' perma- 
nence de l’action magnétique du globe. Il prit un assez 
grand nombre d’observations tbermométriqucs , et 
essaya de déterminer à leur aide la loi de décroissance 
*le la température dans les hautes régions de L’air. 
L’observation de l’hygromètre n’amena à aucune con- 
clusion importante. A la hauteur de six mille cinq 
cents mètres, M. Gay-Lussac recueillit de l’air qui, 
soumis à l’analyse, se trouva parfaitement identique, 
poiir sa composition, avec l’air qui existe à la surface 
de la terre (2). 

■ . En terminant la relation de son beau voyage, M. Gay- 

(1 } Voir à la fin du volume (note IV) la relation complète de ce voyage 
prés«-ntée à l’Institut par M. Biot. 

(2) On trouvera à la note V un cxlrnitde la relation du voyage aé- 
rostatique de M. Gay-Lussac. • 
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Lussac exprimait le vœu que l’Académie lui donnât 
les moyens de continuer cette série d’expériences 
intéressantes. .Malheureiisement ce vœu n’a pas été 
rempli.* Depuis le voyjige de MM. Biot et Gay-Lussac , 
les seules ascensions effectuées dans l’intérêt exclu- 
sil- des sciences se réduisent à une courte excui*- 
sion aérienne exécutée en .Vmérique par Jtl. de Hum- 
bolt et aux tentatives inlVuctueuses faites pendant l’été 
dernier par MM. Barrai et Bixio. L’ascension de 31. de 
Hunibolten Amérique n’a produit, au pointde vue des 
stiences, que fort peu de résultats. aux deux 

asccnsioiîs de 31.31. Barrai et Bixio, elles n’ont guère 
porté plus de lVfiits,et toiit s’est réduit pour les hardis 
et savants explorateurs à l’honneur stérile d’un nau- 
frage. Cependant les détails tle leurs tentatives méri- 
tent d’être rappelés. 

MM. Barrai cl Bixio, l’un chimiste habile, ancien répé- 
tileuf à l’École polytechni(|ue, l’autre médecin et homme 
politique bien connu par le rôle qu’il a joué à l’As- 
semblée constituante, conçurent, il va uii an, le projet 
de s’élever en ballon à une grande hauteur, pour étudier, 
avec les instruments perfectionnés que nous possédoïis, 
plusieurs phénomènes météorologiques encore impar- 
faitement observés. Les^ appareils ef les instruments 
nécessaires à celte expédition avaient été construits 
par 31. Ucgnauir avec un soin, une délicatesse et une 
patience inlinis. 31, Dupuis-Delcourt avaft fourni le 
ballon qui devait les empoi ter dans les hautes régions 
de l’air. 

L’ascension eut lieu devant la cour de l’Obseryatoire, 
le 29 juin 185Ô, à dix heures et demie du matin. Le 
ballon était rempli d’hydrogène pur, préparé au moyeu 
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de la réacliijn de l’acide chlorhydi ujue sur le fer. Tous 
les instruments, baromêlres, thermomètres, liygroniè- 
Cres, ballons destinés à recueillir de l’air, etc., étaient 
rangés, suspendus à un cercle, au-dessus de la nacelle 
où se placèrent les voyageurs. - ‘ 

Cependant, au, momejit de partir, on reconnut que 
plusieurs dfspositions de l’appareil aérostatirpie étaient 
loin d’ètre convenables et faisaient craindre polir l’expé- 
dition un dénoùment fâcheux. Le ballon était vieux 
.et d’une étoile usée, le filet trop étroit’; cordes 
qui suspendaient la nacelle étaiéht trop coi/rles, aussi 
au lieu de rester suspendue, comme à l’ordinaire, à 
quelques mètres au-dessous de l’aérostat, la nacelle 
se trouvait-elle pres([ue en contact avec lui. Enlin uné 
pluie torrentielle vint à tomber; sous l’acliofi des 
rafales, l’étoïfe du ballon se déchira en plusieurs })oints, 
et l’on fut obligé de la l accommoder à grànd’peine et 
en toute hâte. Les conditions étaient donc de toutes 
manières défavorables et la prudence dictait de dillerer 
le départ. Mais les voyageurs ne voulurent rien eii- 
téndre ; l’ordre fut. donné de lécher les cordes, et le 
ballon, dont la force ascensionnelle n’avait pas même 
été mesurée,- s’ élan(;a avec la rapidité d’une flèche. • 
On le suivit d’un œil inquiet jusqu’au moment où on 
le vit disparaître dans un nuage. 

Ensevelis dans un brouillard obscur et épais , 
.MM. Barrai et Bixio restèrent près d'un quart d’heme 
avant de revoir le joui-. Sortant enfin de ce nuage; 
ils s’élancèrent vers le ciel et n’eiirent au-dessus dé 
leur tète qu’une voûte bleue élincelanle de, lumière. 
Ils commencèrent alors leurs observations. La co~ 
lonno du baromètre jie présentait que quaranle-rinq 
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centimètres, ce qui indiquait une élévation de 4,2A2 
mètres an-dessus du niveau de la mer' Le thermo- 
niètie, qui à terre inarfjuait 20 degrés, était tombé à 
7 degrés. ' ^ 

Pendant qu’ils se livraient à ces premières obser- 
vatiOns; le baromètre continuait de baisser et la vitesse 
' d’ascension ne faisait que s’accroître. En effet, le ballon 
avait quitté la terre gorgé d*humidité ; en arrivant 
dans la région supérieure aux nuages, dans un espace 
sec, raréfié; directement exposé aux rayons solaires,' 
il se délestait spontanément par l’évaporation de l’iiu- 
midité, et sa force ascensionnelle allait toujours crois- 
sant. Cependant les voyageurs, tout entiers au soin de 
leurs expériences, songeaient à peine à donner un 
. regard à la machine qui les emj)ort5iit, et ne s’aperce- 
vaient aucunement de l’allure dangereuse qu’elle com- 
mençait à prendi’e. La chaleuT du soleil agissant sur 
le gaz, le dilatait dans une mesure considérable, et 
comme les aéronautes ne songeaient pas à ouvrir la 
soupape pour lui donner issue, les parois du ballon, 
'violemment distendues, faisaient effort comme pour 
éclater. MM. Barrai et Bixio ne pensaient qu’à rele- 
ver les indications de leurs instruments. 

Ils avaient déjcà fait l’essai du polarimèlre de 
M. Arago; ils notèrent la hauteur du baromètre ({ul 
indiquait une élévation de 5,893 mèti*es. Enfin ils se 
disposaient à observer le thermomètre , et comme 
rinstrument s’était cliargé d’une légère couclie de 
glace, l’un d’eux s’occupait à l'essuyer pour recon- 
naître la hauteur de la colonne, lorsqu’il s’avisa par 
hasard de lever la tète.... il demeura stupéfait dii 
spectacle qui s’offrit à lui. Le ballon, gonflé outre 
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mesure, élait (losceiulu jusque sur la nacelle el la cou- 
VI ail comme d’un immense manteau. Que s’élQit-il 
donc passé ? Un fait bien simple et surtout bien facile 
à prévoir. La soupape n’ayant pas été ouverte, pour 
donner issue à l’excès de gaz dilaté par la chaleur 
solaire, le ballon s’était peu à peu enflé et distendu de 
toutes parts. Comme le fllet était trop petit, comme 
les cordes qui supportaient la nacelle étaient trop 
courtes, le ballon en se distendant commença par 
peser sur le cercle qui porte la nacelle. Puis, son vo- 
lume augmentant toujours, il avait fini par pénétrer 
dans ce cercle, il faisait hernie îi travers sa circonfé- . 
rence et couvrait les expérimentateurs comme d’un 
vaste chapeau. En quelques minutes tout mouvement 
leur devint impossible. Ils essayèrent de donner issue 
à l’excédant du, gaz en faisant jouer la soupape; mais 
il était trop tard , la soupape était condamnée sa 
corde pressée entre le cercle de suspension et la tu- 
meur proéminente de l’aérostat, ne transmettait plus 
l’action de la main. M. Barrai prit alors le parti auquel 
le duc de Chartres avait eu recours* en pareille oc- 
casion et qui lui avait valu tant de méchantes épi- 
grammes : il plongea son couteau dans les flancs de 
l’aérostat. Le gaz s’échappant aussitôt, vint inonder la 
nacelle et l’envelopper d’une atmosphère irrespirable ; 
lesaéronaulcs en furentl’un el l’autre à demi asphyxiés 
et se trouvèrent pris de vomissements abondants. En ^ 
n»ème temps le ballon commença à descendre à toute 
vitesse. En revenant à eux, ils aperçurent dans l’en- 
veloppe du ballon, une déchirure de plus d’un mètre 
et demi provenant du coup de couteau et par laquelle 
le gaz s’échappant à grands flots, provoquait leur chute 
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précipitée. La rapidité de cette descente leur sauva la 
vie, car elle les débarrassa du gaz irrespirable qui se 
dégageait au-dessus de leur tète. 

Dans cette situation, MM. Barrai et Bixio ne durent 
plus songer qu’à préserver leur existence. Il fallait 
pour cela amortir, en arrivant à terre, l’accélération de 
la chute. M. Barrai montra, dans cette manœuvre , 
toute l’habileté et tout le sang-froid d’un aéronaute 
çonsonmu*. Il rassemble son lest et tous les objets 
autres que les instruments qui chargent la nacelle , 
il mesure du regard la distance qui les sépare de la 
terre et qui diminue avec une rapidité effrayante ; 
dès (ju’il se croit assez rapproché du sol , il jette la 
cargaison par-dessus le bord : neuf sacs de sable, les 
couvertures de laine, les bottes fourrées, tout, excepté 
les précieux instruments qu’il tient àJioçneur de 
rapporter intacts. La manœuvre réussit aussi bien 
que possible; le ballon tomba sans trop de violence 
au milieu d’une vigne du territoire de Lagny, dans le 
département de Seine-et-Marne. M. Bixio sortit sain . 
et sauf, M. Barrai en fut quitte pour une égratignure 
et une contusion au visage. Cette périlleuse expédi- 
tion n’avait duré que 47 minutes et la descente s’était 
effectuée en 7 minutes. 

Un voyage exécuté dans des conditions pareilles 
ne pouvait rapporter à la science un bien riche 
contingent. Cependant les deux physiciens recon- 
nurent que la lumière des nuages n’est pas polari- 
sée, ainsi que l’avait présumé M. Arago. Ils con- 
statèrent que la décroissance de température avait 
été , d’après leurs observations , à peu près sem- 
blable à celle que M. Cay-Lussac- avait notée dans 
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son ascension. Enlin on a déduit de leurs mesures ba- 
rométriques comparées à celles faites à l’Observatoire, 
que, dans la région où le ballon se déchira, les deux 
voyageurs étaient déjà parvenus à la hauteur de cinq 
mille neuf cents mètres. Un calcul semblable a montré 
que la surface supérieure du nuage qu’ils avaient tra- 
versé était de quatre mille deux cents mètres. 

Le mauvais résultat de cette première tentative ne 
découragea pas les deux intrépides explorateurs. Un 
mois après ils exécutaient une nouvelle ascension. 
Seulement, on sera peut-être surpris d’apprendre 
qu’en dépit des mauvais services que leur avait rendus 
la vicieuse machine de M. Dupuis-Dclcourt , ils osèrent 
se confier encore à la même nacelle , suspendue au 
même ballon. Il était facile dé prévoir que les acci- 
dents qui les. avaient assaillis la première fois se repro- 
duiraient' encoTe, et l’événement n’a que trop justifié 
ces craintes.. 

M. Léon Foucault a donné dans le Journal^ des 
Débats une relation complète de ce voyage. Il ne sera 
pas sans intérêt de la rapporter. 

'I I 

«Dés jeudi dernier, dit M. Léon Foucault, le programme 
était dressé: les nouveaux instruments, construits sous les yeux 
deM. Régnault, étaient terminés, et l’on avait fait au maudit 
ballon les réparations et les modiflcalions dictées par une pre- 
mière expérience. Comum .MM. Bixio et Banal espéraient pro-, 
longer assez longtemps leur séjour dans l’atmosphère, ils se 
proposaient de reprendre les éléments de la loi du refroidisse- 
ment du milieu ambiant, d’examiner l’influence du rayonnement 
solaire, de déterminer l’état hygrométrique de l’air, et d’en ré- 
colter à une grande hauteur pour en faire l’analyse au retour; 
ils espéraient même déterminer sur place la proportion de l’acide 
carbonique. La physique météorologique comptait encore sur 
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eux pour ia l•eL•ber{:lle des modifications que la lumière éprouve i 
de la part des nuages formés de vapeurs vasculaires ou chargés I 
de particules glacées. 

-Daiisla nacelle richement appareillée, on voyait, disposésavcc 
ordre, deux baromètres à siphon, gradués sur verre ; trois ther- 
momètres dont les. rreervoirs présentaient des étals de surfaces 
différents. L’un rayonnait par sa surface naturelle de vcri'e ; le 
second était recouvert de noir de fumée, et le troisième était 
protégé par une enveloppe d’argent poli, tous trois destinés à 
être impressionnés directement par le rayonnement solaire. Un 
quatrième thermomètre, entouré de plusieurs enveloppes con- 
centriques et espacées, était di'stiné à donner la tem|)ératurc à 
l’ombre. Deux autres thermomètres, dont l’un avalisa Iwule en- 
tourée d’un linge mouillé, fonctionnaient ensemble k la ma- 
nière, du pychromètre, dont les indications devaient être con- 
trôlées par celles de l’hygromètre condenseur de M. Régnault. 

Il y avait place encore pour des ballons vides, des tubes k |x>- 
lasse caustique et k fragments dé pierre ponce imbilH-s d’acide 
sulfurique, destinés k s’emiwrer de l’acide carbonique de l’air 
injecté par des corps de pompe d’une capacité connue. Le ther- 
momètre fl minimû deM. Walferdin, qui fonctionne tout seul, 
et un nouveau .baromètre de M. Régnault, agissant d’après le 
même principe, étaient enfermés dans des boites métalliques k 
’ jour, et protégés par un cachet qu’on ne voulait briser (ju’au 
retour. La plupart de ces instruments portaient des échelles ar- 
' bitraires, alin de laisser les observateurs k l’abri de toute préoc- 
cupation qui aurait pu rt'agir involontairement sur lès résultats. 

On n’avait pas oublié le lorgnon magique qu’on appelle le po- 
/omcope de .M. A rago. ^ > 

» On s’imagine sans peine dequelle impatience étaient pos.sédés 
les voyageurs k la vue de tous ces précieux enginscommodément 
Suspendus au pourtour d'un cercle. .Aussi quand ils virent, le 
vendredi matin 26 juillet, le soleil levant éclairer un ciel sans 
nuages, les ordres furent bientôt donnés d’enfler l’aérostat. 

Cette opération est toujours assez lente; il faut dégager le gaz 
hydrogène par la réaction d’un acide sur le fer, le laver et le 
refroidir. Commencée k six heures du matin , elle n’a été ter- 
minée qu’k une heure, et déjk la chance avait tourné; le ciel 
s’était voilé, le vent s’élevait, les nues recélaient des torrents 
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(le pluie (lui ii’oiil pas tardé à tomber d’uiie inaiiiére (xjniinue 
jusqu’à trois heures. On hésite, on se consulte, on se dit qu’a- 
près tout une atmosphère agitée est au moins aussi curieuse à 
explorer que l’azur d’un ciel tranquille, et sur le coup de quatre 
heures on s’élance à la grâce de Dieu sur les ailes d’un vent 
d’ouest qui fut encore assez clément. . 

«Ceux qui seront curieux de connaître de point èn iwint l’his- 
toire de cette traversée qui n’a duré qu’une heure et demie, se- 
ront à même de ctiiisuUer le journal dés deux voyageurs, i.eurs 
observations sont déjà traduites et calculées par M. Régnault et 
par M. Mathieu. Pour nous, l’intérêt commence au moment où 
l’aérostat disparaît dans les nuages à une hauteur de 2,000 mè- 
tres. A 3,750. mètres déjà, le thermomètre est à zéro, mais on 
veut monter frès haut et l’on a hâte dé sortir des brouillards: 
alors on lâche du lest avec confiance, comptant que le ballon, 
pounu cette fois à sa partie inférieure d’un appendice ouvert, 
est assuré contre la rupture. Malgré cette pnVautiQn, à la hau- 
teur de 5,500 mètres, l’étoffe se déchire à la partie inférieure et 
livre au gaz une issue permanente. Vous croyez sans doute qu’à 
la vue de cet accident, MM. Barrai et Bixio vont songer à la re- 
traite? pas du fout. Ils comprennent que leur séjour dans les 
airs ne sera pas de longue durée, et polir en profiter le mieux 
possible, ils abandonnent peu à peu, et à quelques kilogrammes 
jirès, tout leur lest. Cette manoeuvre les porte jusqu’à 7, OOù mè- 
tres et leur dévoilé des phénomènes tellement inattendus, que, 
.sans avoir rempli leur programme, ils passeront pour avoir fait 
une bonne journée. 

» Et d’abord, qui se serait imaginé que vendredi dernier flot- 
tait au-des.sus de Paris une couche nuageuse d’au moins 5,000 
mètres d’épai&seur?‘Qui eût cru à cette interposition entre )e 
soleil et nous d’une brume haute de plus d’une lieue un quart? 
C’est pourtant ce qui résulte en toute évidence du séjour pro- 
longé de MM. Barrai et Bixio dans un nuage où ils ont pénétix* 
à 2,000 mètres de hauteur, et qu’ils n’ont pas pu dominer à la 
hauteur de 7,000 mètres. A peine au moment de ienr plus 
grande élévation ont-ils commencé à voir le soleil en un di.sque 
pâle et mat comme on l’aperçoit quelquefois en hiver, dépourvu 
de scs rayons et incapable de porter ombre. 

« Ils étaient alors près de la limite supérieure du ni(age, et 
"• 10 . 
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dans une région où la chaleur faisait défaut, au point que le 
thermomètre a dû marquer 39 degrés au-dessous de zéro. On 
s'attendait si peu ù cet abaissement de température, que les in- 
struments étaient impropres k l’accuser, leur graduation n’étant 
pas prolongée assez bas; presque toutes les colonnes étaient 
centrées dans les cuvettes, et par deux degrés de moins encOre 
le mercure se congelait en brisant tous les tubes. Il importe de 
faire remarquer que ce froid s’est fait sentir très brusquement 
et que c’est k partir seulement des 600 derniers mètres que la 
loi de température s’est troublée brusquement pour plonger les 
observateurs dans les frimas que très probablement le nuage 
transportait avec lui. Il est certain du moins qu’un froid rigou- 
reux n’est pas essentiel k cette latitude, car Gay-Lussac, en s’é- 
levant k 7,016 mètres, n’a rencontré que 9 degrés et demi au- 
dessous de zéro. La dis(X)rdance s’élève k 30 degrés, et montre 
qu’en effet il y avait intérêt k plonger dans cette brume épaisse 
de 5,000 mètres, dans ce vaste théâtre où se passent des phéno- 
mènes totalement inconnus. . 

M Par ce froid assi'z difficile k expliquer, le nuage prend une 
constitution que l’on soupçonnait déjk en bas, mais que jamais 
on n’évait si bien vue; il se charge d’une multitude de petites 
aiguilles déglacé aux arêtes vives et aux facettes polies, dans 
lesquelles la lumière solaire produit, en se jouant, ces météores 
dontM. Bravais, dans un ouvrage spécial, a donné l’explicatibn 
rationnelle et complète, en leur supposant la forme d’un prisme 
k six pans terminé par deux bases planes et perpendiculaires k - 
l’axe. Plusieurs de ces météores exigent pour se produire que 
les aiguilles se placent verticalement, ce qui n’est pas invraisem- 
blable, puisque c’est la position dans laquelle l’air oppose k leur 
•chute la moindre n'sistance. Non seulement ces aiguilles so sont 
montrée? dans une telle abondance qu’elles tombaient comme 
un sable fin, et se déposaient sur le calepin aux observations ; 
mais au moment où le soleil commençait k poindre, elles en ont 
donné une image qui semblaitsituéeautautau-dessous d’un plan 
passant par la nacelle que le soleil véritable s’élevait au-dessus 
de ce même plan» Ce spectacle est exclusivement réservé aux 
navigateurs que le luisard placera dans les conditions où se trou- 
vaient alors MM.' Bixio et Barrai, c’est-k-dire dans un nuage 
d’aiguilles verticales réfléemssaut par leur face sui>érieure eC 
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hurizuntale les rayons» du soleil daus uuo direciioii commune. 
On demandera peut-être comment dans une couclie atmosphé> 
rique où la température baissait si rapidement avec la hauteur, 
que certainement la densité devait augmenter dans le même 
sens; on demandera comment, dans un pareil milieu, l’équilibre 
était possible, et comment il y pouvait régner ce calme néces- 
saire à la chute uniforme et à l’orientation commune des par- 
ticules de glace. Ce sont Ik des difilcultés assez embarrassantes, 
mais qui ne sauraient contrevenir aux faits observés. Ce faux 
soleil inférieur n’est, du reste, que le pendant d’un météore 
déjà signalé, et qui consiste eu une colonne verticale qui ap- 
parait souvent au ciel dans les hautes latitudes, au moment du 
coucher du soleil et peu de terni» après, lorsque ses derniers 
rayons, se relevant vers un nuage glacé, sont réfléchis en une 
trainée blanchâtre sur la face inférieure des mêmes aiguilles, 
affectant pareillement la posifion verticale. Ces messieurs ont 
dû regretter de n’avoir pas emporté un microscope ou simple- 
ment une forte loupe, potir examiner ces petits.cristaux et pour 
vérifier si leur forme est bien celle qu’on leur suppose. 

» Ces effets physiologiques n’oiit rien présenté d'extraoédi- 
naire qu’une sensation très vive de froid. On pense bien que 
par 39 degrés au-dessOus de zéro les voyageurs n’étaient pas 
fort à l’aisè, assis dans une nacelle où ils ne s’étaient pas pré- 
munis contre un abaissement si considérable delà température; 
leurs doigts engourdis ont fini par les fort mal servir, à tel point 
qu’un des thermomètres à rayonnement se brisa entre ;leurs 
mains. Au même moment ils perdirent, en voulant l’ouvrir, un 
des ballons vides qu’ils avaient emportés dans l’intention d’y. ^ 
recueillir de l’air. Dh reste il n’y eut ni hémorrhagie, ni dou- 
leur d’oreilles, ni gêne de la respiration ; en sorte qu’on. ne sait 
pas encore quel est le genre d’obstaele qui viendra limiter les 
plus hautes ascensions. Sera-ce l’intensité du froid, qii le man- 
que de pression? Sera-ce l’aérostat qui cessera de monter, ou 
l’homme qui refusera de le suivre?, On l’ignore epeore, Sans la 
déchirure qui vint paralyser inopinément la force ascension- 
nelle de l’aéro.stat, la dérnière ascension serait sans doute de 
l)caucnup la plus haute qui eût été faite ; mais, bon gré, mal 
gré, il fallut deséendre, non pas avec oette vitesse qui rappelle 
une véritable chute, maisenfln f’abordage ne fut pas volontaire. 
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En louchant' terre aii hameau de Peux, arrondissement de 
Coulommiers (Seîne-el-Marne), mSi. Bixio et Barrai avaientcoin- 
plétement épuisé leur lest, et même ils- avaient jeté comme tel 
toutce qui, hors les instruments, leur avait paru capable de 
soulager la nacelleT Partis à quatre heures, ils arrivèrent à cinq 
heures trente minutes, après avoir parcouru une distance de 
69 kilomètres. La manœuvre délicate du débarquement s’esL 
effectuée sans entrave et sans avarie. Il ne restait plus q.n'à ga- 
gner le chemin de fer et k saisir au passagè le train venant de 
Strasbourg. Ln accident aussi contrariant que vulgaire vint en- 
core signaler cette partie du voyage, -qu’i^L fallut faire en char- 
rette : le chemin était mauvais, le cheval s'abattit, et le- choc 
entraîna la perte de deux instruments, d’un baromètre ,et du 
seul ballon qui restât rempli d'air pour être soumis k l’analyse.» 

Nous n’ajouterons qu’une réflexion à ce récit. La 
lenipérature de 39 degrés au-dessous de la glace ob- 
servée par MM. Barrai et Bixio à sept mille mètres 
seulement d’élévation , est un fait complètement en 
déhors de toutes les lois de l<a chale'ur, La gradua- 
tion adoptée pour les instruments , l’influence des 
circonstances atmosphériques ambiantes, les condi- 
tions défavorables dans lesquelles les observateurs se 
trouvaient placés, toutes ces causes isolées ou réunies, 
n’ont-elles pu devenir l’origine de quelque erreur d’ol>- 
’servation? Si le relevé thermométrique est exact , la 
loi de la décroissancé de la température de l’air pré- 
senterait une anomalie des plus inattendues. Tant 
qu’une autre observation prise dans des circonstances 
semblables n’aura pas confirmé le résultat extraordi- 
naire signalé par les deux savants expérimentateurs, 
il sera permis de conserver des doutes sur la réalité du 
fait annoncé. 
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CHAPITRE VH^ 

L’aérostation dans les fêles publiques. Le ballon du courbnnement. 

— Nécrologie dé l'aéroslation. — \|ort de madame Blaiîcbard. — 
Zambeccari. — Harris, — Sodlér. — Olivari. — Mosménl. — Bittorf. 

— Le lieutenant Gale. ’ , ’ ' > ■ 



.Dans son application aux sciences , l’aéroslation n’a 
encore donné, on le voit, que des résultats (T une assez 
l'aible valeur. Elleest néanmoins appelée à entrer pro- 
chainement et avec un succès plus complet dans cette 
voie utile , mais avant d’indiquer les questions qu’elle 
aura alors à résoudre, nous devons suivre son histoire 
dans une dernière phase où son programme et ses pré- 
tentions se sont de nouveau modifiés.^ Désormais elle 
se préoccupe d’étonner plutôt que d’instruire, et lors- 
qu’elle vise par moments à des succès rtioins vulgaires, 
c’est surlfr côté chimérique de là découverte de Mohtgol- 
iier, surle problème de la direction des ballons, quelle 
concentre scs efTorts. Le règne des aéronautes de pro- 
fession succède en même temps à celui des courageux 
explorateurs, émules de PihUre et de Montgolfier. Le 
métier remplace la science; il a, comme elle, ses célé- 
brités, et c’est ici qu’il faut citer les noms de M"'* Rlanr 
chard, de Jacques Garnerin, d’Elisa Garneriri sa nièce, 
de Robertson , de Margat, de Charles Green et George 
Green, son fils. Cette carrière semée de périls avait 
tout au moins l’avîiijtage d’être lucrative ; Robertson 
est mort millionnaire , Jacques Garnerin laissa une 
fortune considérable et Blanchard avait recueilli des 
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sommes immenses dans ses pérégrinations à travers 
les deux mbndes. • . 

Les différentes âscensions exécutées par qgs aéro- 
nautes ont donné occasion d’observer plusieurs faits 
'qu’il serait intéressant de rapporter si l’oniie craignait 
d’étendre le cadre déjà trop long de cette Notice.^ 
Nous nous bornerons donc à signaler ceux de ces évè- 
nements qui ont n^afqué l’empreinte la plus vive dans 
les souvenirs du public. A ce titre il faut parler d’abords 
de l’ascension du ballon lancé à Paris à l’époque du 
couronnement de l’Empereur. * • 

Sous le directoire et sous le consulat , les grandes 
fêtes publiques qui se donnaient à Paris étaient presque 
' toujours terminées par quelque ascension aérostatique. 
Le soin de l’exécution de cette partie du programme 
était confié par le gouvernement à Jacques Garnerin , 
qui s’en acquittait avec autant de talei)t.que de zèle. 
L’ascension qui eut lieu à l’époque du couronnement 
de Napoléon est restée justement célèbre; le gouver- 
nement rtiit trente mille francs à la disposition de Gar- 
nerin pour lancer, après les réjouissances de la jour- 
née, un aérostat de dimensiobs colossales. 

Le’ 16 décembre 1804 , à onze heures du soir,' au 
moment oè un superbe feu d’artifice venait de lancer 
dans les airs ses dernières fusées^ le ballon construit 
par Garnerin s’éleva de la place Notre-Dame. Trois 
mille verres de couleur illuminaient ce globe immense 
qui était surmonté d’une couronne impériale richement 
dorée , et portait tracée en lettres d^r sur sa Circon- 
férence cétte inscription '. Paris, 25 frimaire an XII 
couronnement de V empereur Napoléon par sa saintété 
Pie y II, La colossale machibe monta rapidement et 
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disparut bientôt , au bruit des applaudissetnénls de la 
population parisienne, . ^ 

Le lendemain à la pointe du jour, quelques habit 
tants de Rome aperçurent un petit globe lumineux 
brillant dans le ciel au-dessus de la coupole de Saint- 
Pierre et du Vatican. D’abord très peu visible, il gran- 
dit rapidement et laissa apercevoir enfin un globe 
radieux planant majestueusement au-dessus de la ville 
éternelle. Il resta quelque temps stationnaire, puis il 
s’éloigna dans la direction du sud. 

C’était le ballon lancé la veille du parvis Notre-Dame. 
Par le plus extraordinaire des hasards, le vent, qui 
soufflait cette nuit dans la direction de l’Italie^ l’avait 
porté à Rome dans l’intervalle de quelques heures. *. 

Le ballon continua sa route dans la campagne ro- 
maine. Cependant il s’abaissa bientôt, toucha le sol, 
remonta, retomba pour se relever une dernière fois,' 
et vint s’abattre enfin dans les eaux du lac Bracciano. 

On s’empressa de retirer la machine à demi submergée 
des eaux du lac, et l’on put y lire cette insoripUon :• . 
Paris, 25 frimaire an XJ II, couronnement de Venir 
pereur Napoléon par sa sainteté Pie VII. Ainsi le 
messager céleste avait visité dans le mémo jour les deux 
capitales du monde; il venait, annoncer à Rome le 
couronnement de l’Empereur, au moment où le pape 
était à Paris, au moment où Napoléon s'apprétdit à 
poser sur sa lôte la couronne de l’Italie. ^ ^ 

Une autre circonstance vint ajouter encore an mer- 
veilleux de cet événement. Le ballon, en touchant la 
terre dans la campagne de Rome, s’était itccroché aux 
restes d’un antique monument. Pendant quelques mi- 
nutes, il parut devoir terminer là sa route; mais le 
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vent l'ayanl soulevé, fl se dégagea et rémoTiîâ, laissant 
seulement accrochée-à l’un des angles du monument 
une partie de la couronne impériale. 

‘ Ce monument était le tombeau de Néron. ' ' 

On devine sans peine que ce dernier fait donna lieu,' 
en France et en Italie, à toute espèce de réflexions et 
de commentaires. On ne se fit pas scrupule d’établir 
des rapprochements et de faire des* allusions sans fin 
à profws de cette couronne impériale qui était venue 
se briser sur le tombeau d’un tyran. Tous ces bruits 
vinrent aux’ oreilles de Napoléon, qui ne cacha pas son 
mécontentement et sa mauvaise humeur. Il demanda 
qu’il ne fût plus question devant lui de Garnerin ni de 
son ballon, et à dater de ce jour, Garnerin cessa d’i'tre 
employé par le gouvernement. . 

Quant au ballon qui avait causé tant de rumeurs, il 
fijt suspendu à Rome à la voûte du Vatican, où il de- 
meura |usqu’en 1814. On composa une longue inscrip- 
tiort latine qui rappelait tous les détails de son mira- 
culeux voy age. Seulement l’inscription ne disait rien 
de l’épisode du tombeau. 

Dans cette période d’exhibitions industrielles, l’aé- 
rostation a eu ses désastres aussi bien que ses triomphes, 
et nous ne pouvons nous dispenser de rappeler les 
faits principaux qui résument la nécrologie de cet art 
périlleux. L’événement?, qui sous ce rapport a le plus 
vivement impressionné le public, est sans contredit la 
mort de madame Blanchard. ' ' • 

. Madame Blanchard était la veuve du célèbre aéfo- 
naute de ce nom. Après avoir amassé, dans le cours 
de ses innombnd>les ascensions, une fortune considé- 
rable, Blanehard était mort dans la misère. GethomToe 
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qui avait rccuoilli Ui's millions, ilisail à sa lommo, pou 
da temps avant sa mort : « Tu n’auras après moi, ma 
chère amie, d’autre ressource que de te noyer ou de 
le pendre. » Mais sa veuve fut mieux aviséej elle 
rétablit sa fortune en embrassant la carrière de son 
mari. Elle fit un très grand nombre de voyages aériens 
et fmit par acquérir une telle habitude de ces pé- 
rilleux exercices , qu’il lui arrivait souvent de s’en- 
dormir pendant la nuit dans son étroite nacelle et 
d’attendre ainsi lelever du jour pour opérer sa descente. 
Dans l’ascension .qu’elle exécuta à Turin en 1812, 
elle eut-à subir un froid si excessif, que les glaçons 
s’attachaient à ses mains et à son visage. Ces accidents 
ne faisaient que redoubler son àrdeur. En 1817, elle 
exécutait à Nantes sa cinquante-troisièhie ascension, 
lorsque ayant voulu descendre dans la plaine à quatre 
lieues de la ville, elle- toinba au milieu d’un marais. 
Comme son ballon s’était accroclré aux branches d’un 
arbre, elle y aurait péri si l’on ne fût venu la dégager. 
Cet accident était le présage de l’événement déplo- 
rable qui devait lui coûter la vie. 

Le. 6 juillet 1819, madame ' Blancbard s’éleva au 
milieu d’une fête donnée au Tivoli de la rue $aint- 
Lazare; elle emportait avec elle un paracbute muni 
d’une couronne do flammes de Dengale, afin de donner 
au public le spectacle d’un feu d’artifice .descendant 
au milieu des airs. Elle tenait à la main une lanee 
à feu pour allumer ses pièèes. Un fau^^ mouvement, 
mit l’orifice du ballon en contact avec la lance à 
feu : le gaz hydrogène s’enflamma. Aussitôt une im- 
mense colonne 'de feu s’éleva au-dessus de la machine 
■ et glaça d’elTroi les iloinln-eux spectateurs réu'nis à 
11. ’ . Il 
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Tivoli et dans le quartier Montmartre. On Vît alors 
distinctement madame Blanchard essayer d’éteindre 
l’incendie en comprimant l’orifice inférieur du ballon ; - 
puis, reconnaissant l’inutilité de ses efforLs, elle 
s’assit dans la nacelle et attendit. Le gaz brûla pendant 
plusieurs minutes sans se communiquer à l’enve- 
loppe du ballon ; la rapidité de la descente était très 
modérée, et il n’est pas douteux que, si le vent l’eût 
dirigée vers la campagne , madame Blanchard serait 
arrivée à terre sans accident. Malheureusement il n’en 
fut pas ainsi : le ballon vint s’abattre sur Paris ; il 
tomba sur le toit d’une maison de la rue de Provence. 
La nacelle glissa sur la pente du toit, du côté de la 
rue. * ^ • 

€ A moi ! » cria madame Blanchard. 

Ce furent ses dernières paroles. En glissant sur le 
toit, la nacelle rencontra un crampon de fer; elle s’ar- 
rêta brusquement, et par suite de cette secousse, 
l’infortunée aéronaute fut précipitée hors de là nacelle 
et tomba, la tête la première, sur le pavé. On la re- 
leva le crâne fracassé; le ballon, entièrement vide, 
pendait avec son filet du haut du toit jusque dans 
la rue. 

Un autre martyr de l'aérostation est le comte Fran- 
çois Zambeccari , de Bologne, dont les ascensions 
. furent marquées par les plus émouvantes péripéties. 

Le comte ZambeccaH s’était consacré de bonne 
heure à l’étude des sciences. A vingt-cinq ans il prit 
du service dans la marine royale d’Espagne. Mais il 
eut le malheur en 1787, pendant le cours d’une expé- 
dition contre les Turcs, d’être pris avec son bâtiment, 
n fut envoyé au bagne de Constantinople et il languit 
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pendant trois ans dans cet asile du malheur. Au bout 
de ce temps il fut mis en liberté sur les réclamations 
de l’ambassade d’Espagne. Pendant les loisirs de sa 
captivité, Zarnbeccari avait étudié la théorie de 
l’aérostation ; de retour à Bologne il composa mj 
petit ouvrage relatif à cette question et il soumit son 
livre à l’examen des savants de son pays. Ses travaux 
furent jugés dignes d’être appuyés par le gouverne- 
ment qui mit 'différentes sommes à sa disposition 
pour lui permettre de continuer ses recherches. Il 
parait que Zarnbeccari se servait d’une lampe à 
esprit-de-vin dont il dirigeait à volonté la flamme ; 
il espérait à l’aide de ce moyen guider à son gré 
sa machine une fois qu’elle se trouverait tenue en 
équilibre dans l’atmosphère (1). Nous n’avons pas 
besoin de faire remarquer l’imprudence excessive que 
présenlaitun pareil système., Placer une lampeàesprit- 
de-vin allumée dans le voisinage du réservoir d’un 

gaz combustible, c’était provoquer' volontairement les 

* ' * ■ • 

(i) Le système employé par Zarnbeccari est décrit dans un rapport 
adressé à la Société des sciences de Bologne le 23 août 180A. Zarnbeccari 
se servuitiTune lampe à esprit de vin circulaire, percée sur son pourtour 
de 34 trous garnis d'une mèche et surmontés d’une sorte d'éleignoirs ou 
d’écrans qui permettaient d’arrêter à volonté la combustion sur un des 
points de la lampe. Ï1 est probable, quoique le rapport n’en dise rien, ' 
que le calorique ne se transmettait pas directement à l’air situé dans le 
voisinage du gaz, mais que l’on chauffait une enveloppe destinée à com< 
muniquer ensuite le calorique é l’air, et de là au gaz hydrogène. Dans 
ce rapport, signé de trois professeurs de physique de Bologne, Saladiui, 
Canterzani et Avanzini , on s’attache à combattre les craintes qu’occa- 
sionnait l’existence d’un foyer auprès du gaz hydrogène ; on prétend que 
Zarnbeccari s’est dirigé k volonté au moyen de son appareil, et qu’il 
a pu décrire un cercle en planant au>dessus de la ville de Bologne. Des 
extraits de ce rapport sont rapportés au tome IV, page 314, des 
Souvenirs d’un voytge en Uvonie de Kotiebue. 
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dangers dont Piiâtre des IVosiers avait été la victime. 

L’événement ne manqua pas de justifier ces craintes. 
Pendant la première ascension que Zamheccari exécuta 
à Bologne, son aérostat vint- heurter contre un arbre; 

■ sa lampe à esprit-de-vin se brisa par le choc, l’esprit- 
, ^ de-vin se répandit sur ses vêtements et s’enflamma; 
Zamheccari se trouva couvert de feu-, et c’est dans 
cette situation efTrayante que les spectateurs le virent 
• ^ disparaître au tlelà des nuages. Il réussit néanmoins à 
arrêter les progrès 'de cet incendie, et redescendit 
mais couvert des plus cruelles blessures. 

En dépit de cet accident, ZamWccari persista dans 
le |)i*ojet de poursuivre ses expériences. 

Toutes ses dispositions étant prises, j’ascensioni 
. définitive dans laquelle il devait Jgire usage de son 
appareil, fut fixée aux premiers jours de septembre 
180A. Il avait .reçu du gouvernement une avance de 
huit mille écus de xtlilan. Des obstacles et des difficultés 
de tout genre vinrent contrarier les préparatifs de 
son voyage» Malgré le fâcheux état où se trouvait son 
ballon, endoininagé et à moitié détruit par le mauvais 
temps, il se décida à partir, c Le 7 septembre, dit 
Zamheccari , le temps parut se lever un peu ; l’igno- 
rance et le fanatisme me forcèrent d’effectuer 
mon ascension , quoique tous les principes que j’ai 
établis moi -même dussent me faire augurer un 
résultat peu favorable. Les préparatifs exigeaient au 
moins douze heures, et comme il me fut impossible 
de les commencer avant une heure après midi, la nuit 
survint lorsque j’étais à peine à moitié, et je me vis" 
prêt d’être encore frustré des fruits que j’attendais de 
mon expérience. Je n’avais que cintj jeunes gens pour 
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m’aider; huit autres que j’avais instruits et (juf 
m’avaient promis leur assistance , s’étaient laissés ' 
séduire et m’avaient manqué de parole. Cela, joint au 
mauvais temps, fut cause que la force ascendante du 
ballon n’augmentait pas en proportion de la consom- 
mation des matières employées à le remplir. Alors 
mon âme s’oUscurcit, je regardai mes huit mille écus 
comme perdus. Exténué de fatigue, n’ayant rien pris 
de toute la journée, le liel sur les lèvres et le désespoir 
dans l’àme, je m’enlevai à minuit, sans autre espoir 
fjue la persuasion où j’étais ([ue mon globe qui avait 
beaucoup souffert dans ces diflerenls transports ne 
pourrait me porter bien loin (1). » 

Zambeccari avait pris pour compagnons de voyage 
deux de ses compatriotes, Andréoli et Grassetli. 11 se 
proposait de demeurer pendant quelques beures en 
équilibre dans l’atmosphère et de redescendre au 
lever du jour. Mais après avoir plané quelque temps, 
tout d’un coup ils se trouvèrent emjmrtés vers les 
régions supérieures avec une rapidité inconcevable. 
Le froid excessif qui régnait à cette hauteur et l’épui- 
sement où se trouvait Zambeccari qui n’avait pris 
aucune nourriture depuis vingt-quatre heures, lui 
.occasionnèrent une défaillance; il tomba dans la 
nacelle dans une sorte de sommeil semblable à la 
•mort. H en arriva autant à son compagnon Grasselti. 
Aiidréoli seul, qui au. moment de partir avait eu 
la jM-écaution de faire un bon repas et de se gorger de 
rhum, resta éveillé, bien qu’il souffrît considérable- 
ment du froid . 11 reconnut, en examinant le baromètro, 

« ^ 

(1) Kotzebuc. Scuvenivs’d*un voyage en Livonie^ U IV, p. 294.* 
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que l’aérostat (k>mmençait à descendre 
grande rapidité; il essaya alors deTévei^r ses deux 
comparons, et réussit, après de longs efiTorts à les' re- 
mettre sur pied. ^ ‘ 

n était deux heures du matin; ils avaient jété 
comme inutile la lampe à esprit-de-vin destinée à di- 
riger l’aérostat. Pjongés dans une obscurité presque , 
totale, ils ne pouvaient examiner le baromètre qu’à 
la faible lueur d’une lanterne ; mais la bougie ne pouvait 
brûler dans un air aussi raréfié; sa lumière s^affaiblit peu 
à peu et elle finit par s’éteindre. Ils se trouvèrent alors 
dans une obscurité complète. Us continuaient de des- 
cendre lentement à travers une couche épaisse de 
nuages blanchâtres. Lorsqu’ils furent sortis de ces 
nuages, Andréoli crut entendre dans le lointain le 
sourd mugissement des vagues. Ils prêtèrent Torpille 
tous les trois et reconnurent avec terreur que c’était 
le briiit de. la mer. En effet ils tombaient dans la mer 
Adriatique., ^ . 

Il était indispensable d’avoir de la lumière pëur 
exanainer le baromètre et reconnaître ‘quelle distance 
.les séparait encore dé l’élément terrible qui les me- 
naçait. Ils réussirent avec infiniment de peine, à l’aide 
du briquet, à rallumer la lanterne. Il était trois heures, 
le bruit des vagues augmentait de minute en minute, 
et lès aérônautes reconnurent bientôt qu’ils étaient à 
quelques 'mètres à peine au-dessus de la surface i^es 
flots. Zambeccari saisit aussitôt un gros sac de lest; 
mais au moment oii il alhiit le jeter, la nacelle s’en- 
fcmça dans la mer et ils se trouvèrent tous dans l’eau. 
Saisis d’elfroi ils .jetèrent loin d’eux tout ce qui pour 
vait alléger la machine ; toute la provision de lest. 
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leurs instruments, .et une partie de leurs vêtements. 
Déchargé d’un poids considérable, l’aérostat se releva 
tout à coup ; il remonta avec une telle rapidité, il 
s’éleva à une si prodigieuse élévation, que Zambeccari, 
pris de vomissements subits, perdit connaissance ; 
Grassetti eut une hémorrhagie du nez, sa poitrine 
était oppressée et sa respiration presque impossible. 
Comme ils étaient trempés jusqu’aux os au moment 
où la machine les avait emportés, le froid les saisit 
rapidement et leur corps se trouva en un instant 
couvert d’une couche de glace. La lune leur appa- 
raissait comme enveloppée d’un voile de sang. Pen- 
dant une demi-heure la machine flotta dans ces régions 
immenses et se trouva portée à une incommensurable 
hauteur. Au bout de ce temps, elle se mita redescendre 
et ils retombèrent dans la mer. 

Ils se trouvaient à peu près au milieu de la mer 
Adriatique, la nuit était obscure et les vagues forte- 
ment, agitées. La nacelle était à demi enfoncée dans 
l’eau et ils avaient la moitié du corps plongée dans la 
mer. Quelquefois les vagues qui se succédaient les cou- 
vraient entièrement; heureusement le ballon, encore à 
demi gonflé, les empêchait de s’enfoncer davantage. 
Mais l’aérostat flottant sur les eaux formait une sorte , 
de voile où s’engouflrait le vent , et pendant plusieurs 
lieures ils se trouvèrent ainsi traînés et ballottés à la 
surface des flots. Malgré l’obscurité de la nuit, ils 
crurent un moment apercevoir à une faible distance . • 
un petit bâtiment qui se dirigeait de leur côté ; mais 
bientôt le bâtiment s’éloigna à force de voiles et laissa 
Ips m'alheureuk naufra'gés dans une angoisse épouvan- 
table, mille fois plus cruelle que la mort. 
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Le jour se leva enfin , ils se trouvaient vis-à-vis de 
Pezzaro, à quatre milles environ de la côte. Ils se flat- 
taient dYahorder, lorsqu’un vent de' terre, qui se leva 
tout d’un coup, les repoussa vers la pleine mer. Il 
était grand jour et ils ne voyaient autour d’eux que 
le ciel et "l’eau, et une mort inévitable. Quelques 
bâtiments se montraierit par intenalles ; mais du 
plus loin (|u’ils apercevaient cette machine flottante 
et qui brillait sur l’eau, les'matelots saisis d’eftroi - 
s’empressaient de s’éloigner. Il ne restait aux mal- 
heureux naufragés d’autre espoir ([ue d’aborder 
sur les côtes de là Dalmatie qu^ils entrevoyaient à une 
.grande distance. Mais cet espoir était bien, faible et ils 
auraient infailliblement péri , si un navigateur plus 
instruit sans doute que 'les précédents, reconnaissant 
la machine pour un ballon, n’eùt envoyé en toute bâte 
sa chaloupe. Les matelots jetèrent un cable, les aéro- 
nautes l’attachèrent à la nacelle et ils furent de cette 
manière bissés à demi morts sur le bâtiment. Débar- 
rassé de ce poids, le Ijallon lit eflbrt pour se relever et 
■pour remonter dans les airs; on essaya de le retenir; 
mais la chaloupe était fortement secouée, le danger 
devenait imminent et les matelots se bâtèrent de cou- 
per la corde. Aussitôt le globe remonta avec une rapi- 
dité incroyable et se perdit dans les nues. 

Quand ils arrivèrent à bord du vaisseau, il était huit * 
. heures du niatin ; Grassetti donnait à peine quelques 
signes de vie, ses deux mains étaient mutilées. Zam- 
beccari,' épuisé' par le froid , la faim et tant d’angoisses 
horribles, était aussi presque sans connaissance, et, 
comme Grassetti, il avait les mains mutilées. Le brave 
' marin qui commandait le navire.prpdigua à ces maî- 
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tusareux lous.Jies^iDs que -réclamait leur état. 11 les 
CQnduisitim port de Ferrada d’où ils furent transpor- 
tés ensake daqs la. ville de Pola. Les blessures que 
Zamb^cari avait reçues à la main avaient pris l)eau- 
cpup de gravité, et un' chirurgien dut^ lui pratiquer 
l’amputatiop dé trois doigts. . ' " -v • ' 

, .Quelques. mois après, Kot^bue eut occasion de voir 
à Bologne le p<^te J^onbeccari qui ^ guéri de. ses bles- 
sures, était i'eveim dans son pays. Dans scs Soutenir# 
d’un voyage en Livonie , Kotzebue raconte une visite 
qu’il fli, à l’intrépide aéronaute et il ne çesse^ pas 
d’adiaiirer son. héroïsme., et son courage. « C’est un 
hqmme,. dit-il , dont la pliysiononiie annonce bien ce 
qu’il a fait depuis longtemps. Ses regards sont des 
pensées.» , . ..J . . 

■> Après- avoir couru de si terribles dangers , Zâmbec- 
cari aurait dû être à jamms dégoûté de semblables en- 
treprises.^Il n’en fut rien, et, à peine remis, U recom- 
mença ses ascensions. Comme sa fortune ne lui per- 
mettait pas d’entreprendrè les dépenses nécessaires à 
la construction de ses ballons et que ses compatriotes 
lui refusaient tout secours, il s’adressa au roi de Prusse 
qui lui procura les moyens de poursuivre ses projets. 
11 fit une dernière expérience à Bologne le 21 sep- 
tembre 1812. Mais elle eut cette fois une issue funeste. 
Son ballon s’accrocha à un arbre, la lampe à esprit- 
de-vin y mit. le feu et l’infortuné aéronaute tomba à 
demi-consumé avec les débris de sa machine. 

La mort de .M”* Blanchard et de Zambeccari ne sont 
pas, les seuls faits qui aient attristé à notre époque 
l’histoire de l’aérostation. M. Dupuis-Dekourt a rap- 
porté dans son Manuel quelques autres événements 
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de ce genre. Nous lui emprunterons le récit de ces faits. 

- « Harris, ancien officier de la marine anglaise, con- 
serva toujours, dit M. Dupuis-Delcourt , cette ardeur 
de courage qui entraîne l’homme à combattre les élé- 
ments. H avait fait avec M. Graham, aéronaute anglais, 
plusieurs ascensions qui lui donnèrent l’idée de con- 
struire lui-mémeun ballon , auquel il appliqua diverses 
prétendues améliorations, qui paraissent avoir été mal 
conçues. En mai 182A , M. Harris tenta à Londres une 
expérience qui eut beaucoup de succès en apparence, 
mais qui se termina malbeureusement. Au plus haut ,• 
de l’air. Il paraît que l’aéronaute, voulant descendre , 
ouvrit sa soupape ; elle était disproportionnée, et avait 
en outre un vice de construction qui l’empêcha de se 
fermer , complètement. La déperdition du gaz se fit 
trop promptement et le ballon s’abaissa si rapidement 
que M. Harris perdit la vie du choc qui en résulta. H 
n’était pas seul ; une jeune dame qui l’accompagnait 
rie fut que légèrement blessée. 

* Sadler, célèbre aéronaute anglais ,” qui avait déjà 
fait un- grand nombre de voyages aériens, et qui, dans 
une de sès expéditions , avait franchi le canal de 
l’Irlande entre Dublin et Holyhead (où il est large de 
trente-six à quarante lieues) , périt près de Bolton en 
Angleterre, d’une manière déplorable, le 29 sep- 
tembre 1824. Privé de lest, par suite de son long 
séjour dans l’atmosphère , et forcé de descendre très 
tard sut* des bâtiments élevés, la violence du vent le 
üt heurter contre une cheminée , d’où il fut précipité 
• à terre , hors de la nacelle. La prudence et le savoir 
de ,1’aéronaute ne peuvent être révoqués en doute. 
M. Sadler avait fait ses preuves dans plus de soixante 
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expériences. Des circonstances fâcheuses bien difficiles 
à prévoir ont seules causé sa perte. 

B Olivari périt à Orléans le 25 novembre 1802 ; il 
s’était enlevé dans une montgolfière en papier soutenu 
de quelques bandes de toile seulement. Sa nacelle en 
osier suspendue au-dessous du réchaud et Jestée de 
matières combustibles destinées à entretenir le feu , 
devint, à une grande élévation, la proie des flammes. 
L’aéronaute, privé de ce seul soutien, tomba à une 
lieue de distance environ de son point de départ. 

* Mosment fit à Lille, le 7 avril 1800, sa dernière 
expérience. Son ballon était en soie, gonflé par le gaz 
hydrogène. ^Cet aéronaute avait coutume dé s’élever 
debout , Ips pieds sur un plateau très léger qui lui ' 
servait de nacelle. Dix minutes après son départ, il 
lança dans l'air un paCachute avec un quadrupède. On 
suppose qu’alors les oscillations du ballon ainsi dé- 
lesté furent la cause de la chute de l’aéronaute. Quel- 
ques personnes prétendirent à cette époque que M. Mos- 
ment avait annoncé d’avance l’événement, et que ce 
n’était de sa part qu’une imprudence calculée. Quof 
qu’il en soit, le ballon' continua seul sa route, et l’aé-’ 
ronaute fut retrouvé à moitié enseveh' sous le sable , 
dans les fossés qui bordent la ville. 

« Bittorf fit en Allemagne un grand nombre d’ascen- 
sions heureuses. Néanmoins il n’eut jamais d’autres 
machines que des montgolfières. A Manheim, le 17 
juillet 1812, jour de sa mort, son ballon était en 
papier, de seize mètres de diamètre sur vingt de ' 
hauteur. Il s’enflamma dans l’air, et Bittorf fut préci- • 
pité sur les dernières maisons de la ville. Sa chute fut 
mortelle. » . 
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Nous no voudrions pas répondant que lo récit do 
ces événements regrettables fit porter un jugement 
exagéré sur les dangers qui se rattachent à l’aérostn- 
tion. L’inexpérience, l’imprudence des aéronautes 
ont été les’ seules causes de ces malheurs qui ont été 
amenés surtout par l’usage des montgolfières dont 
l’emploi offre tant de diflicultés et de périls. Mais 
si l’on réflécliit. au nombre immense d’ascensions 
qui se sont effectuées depuis soixante ans, on n’aura 
pas de peine à admettre que la navigation par l’air 
n’offre guère plus de dangers que la navigation 
maritime. Selon M. Dupuis-üelcôurt, on peut citer 
les noms de plus de quinze cents aéronautes, et parmi 
eux il en est plusieurs qui se sont élevés plus de cent 
fois dans l’atmosphère. A la lin de 1849, M. Green en 
était à sa 365* ascension, et l’on peut évaluer à dix 
mille le nombre total d’ascensions qui ont été effec- 
tuées jusqu’à ce jour. Sur ce nombre on n’en compte 
pas plus de douze dans lesquelles les aéronautes aient 
trouvé la mort. Ces chiffres peuvent rassurer sur les 
périls qui accompagnent les ascensions aérostaliques. 
Seulement il ne faut pas oublier que dans cet impru- 
dent et inutile'métier, le moindre oubli de certaines 
précautions peut entraîner les suites les plus déplo- 
rables. S’il fallait citer un exemple qui démontrât une 
fois de plus combien la circonspection et la prudence 
sont des qualités indispensables dans ees dangereux et 
frivoles exercices, il nous suffirait de rappeler la mort 
de l’aéronaute George Gale qui produisit, l’an dernier, 
à Bordeaux une sensation si pénible. 

George Gale, lieutenant de la marine royale d’An- 
gleU*rre, s’était depuis peu associé avec un de ses 
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oompalriûtes. M. Cliflbrd, aérônaUtc iqui possédait uti 
ballon magnifique', el'ds se livraient ensemble à la 
pratique de l’acrostalion. Tout Paris a admiré son 
adresse etr son courage dans ses ascensions équestres 
imitées de celles de M. Poitevin. G’est en faisant une 
ascension de ce genre qu’il a péri à Bordeaux le 9 
septembre 1850. , 

. George Gale avait l’babitude, au moment de partir 
pour ses voyages aériens, de s’exciter par un emploi 
exagéré de liqueurs alcooliques. La consommation 
avait été ce jour-là plus considérable que de coutume ; 
son exaltation était telle que M. Clifford en fut effrayé 
et 'manifesta à son compatriote . le désir de monter 
a sa place. Mais Gale repoussa cette prcqiosition èt 
s’élança dans les airs. La traversée, qui dura prés 
d’une heure, fut cependant très heureuse, et4 7 heures 
du soir 'l’aéronaute descendait sans accident dans la 
commune de Cestas. Quelques paysans accoururent, 
saisirent .l’aérostat et dessanglèrent le cheval. Ce- 
pendant le vent soufflait avec violence et le ballon 
délesté d’un poids cQnsidérable,' faisait violemment 
effort pour se relever ; on avait beaucoup de peine à le 
contenir. Gale, resté dans la nacelle, indiquait aux 
paysans les manœuvres à exécuter; par malheur- il 
parlait anglais, et cette circonstance, jointe à son exal- 
tation et à son impatience naturelles, empêchait les 
paysans de bien exécuter ses indications. Une ma- 
nœuvre mal comprise fit lâcher le câble et tout 
-aussitôt ballon devenu ' libre s’élança en ligne 
presque verticale , emportant l’aéronaute qui dans ce 
imoment, debout dans la nacelle, fut renversé du choc. 
;0n vit- alors Gale la tète'inclinée hors 'de la nacelle 
H. 12 
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et pairâiMant suffoqué. ^ ne peut dlhe ce qui Jè*pilÉI 
ensuite. Seulement à oitte hetirâs du soif, le 
«nCore à demi gonflé fut retrouvé au tnifieu id-aM 
lande «au delà dé la GroixMfHuix. L’appar^ li^éttK 
nullement endommagé et tous les agrès étaient à'kilUf 
place^Mais l’aéronaute n’y iâtaitpltts et tOntes les fe^ 
cherches pour le retrouver furent inutileéf f { ■ 

Le lendemain, à la pointe dU Jour, tfti pftre qui' 
menait ses vaches à une demidk^ endfdt; 

s’aperçut qu’un'de s^ animaux s’enfonçât datut tin 
foiirré de bruyères et y flairait avec bruit. H s’ap- 
procha et vit un homme couché sur lé doS.^ Le' croyant 
endormi, il s’avan^ pour l’appeler, mais il flit aa^ 
d^orreur à la vue du spectacle qui s’offrit à luîi liA 
Cadavre de l’infortuné aéronaute était coudié sur li 
face, les bras brisés dt ployés smis la pc^ne;'^ 
ventre était' enfoncé et< les jambes fl^aètorées en 
plusieurs endroits ; la tète n’amit plue fiiÉ d%umatn, 
elle avait été à moitié dévorée par les bêtdi fauves. 



Chapitre vue 

.DirceUini des aérostau. 



.. Plus de soixante ans se smit écoulés depuis l’époque 
brillante -oé l’invention deb aérostats vint étonné 
l’Europe, et cependant on est comme attrkté quand on 
considère le peu de résultats qu’elle a produits. Dans 
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cette période si admirablement remplie par le dévelop- 
pement universel des sciences, lorsque tant de décou- 
vertes, obscures et modestes à leur origine, ont reçu 
des développements si rapides et sont devenues le point 
de départ de tant d’applications fécondes, l’art de la 
navigation aérienne, si ricbe de promesses àson début, 
est resté depuis un demi-siècle entièrement stationnaire. 
Cet enfant dont parlait Franklin a vieilli sans avoir fait 
un pas. Nous avons consigné plus haut les services 
que les glol)es aérostatiques ont rendus à la phy- 
sique et à la météorologie ; le champ , comme on l’a 
vu, en est singulièrement borné. Si l’on ajoute que 
les aérostats ont servi à lever, à l’aide de stations 
combinées, le plan de quelques villes et notamment 
celui de Paris par Lomet ; que Conté avait imaginé un 
système de signaux télégraphiques 'èxécutés par des 
ballons captifs et qui paraissait présenter quelques 
avantages, on aura à peu près épuisé la série des 
applications qu’ont reçues les globes aérostatiques. 
C’est qu’en effet toutes les applications qui peuvent 
être faites des aérostats sont dominées par une diffi- 
culté qui les tient sous la plus étroite dépendance. 
Peut-on diriger à volonté les ballons lancés dans les • 
airs et créer ainsi une navigation atmosphérique ca- 
pable de lutter avec la navigation maritime? Telle est . 
la question qui commande évidemment toute la série 
des applications des aérostats, tel est aussi le point 
que nous devons examiner. 

La possibilité de diriger à volonté les ballons lancés 
dans l’espace est une question qui a occupé et divisé un 
grand nombre de savants. Meunier, Monge, De Lalande, 
Guy ton de Morveau ,. Bertholon et beaucoup d’autres 
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physiciens n’hésitaient pas à l’aclmeltre. Les beaux 
Uavaux mathématiques que Meunier nous a laissés re- 
lativement aux conditions d’équilibre des aérostats et 
à la recherche des moyens propres î» les diriger, mon- 
trent à quel point ces idées .l’avaient séduit. On peut 
en dire autant de Monge qui a traité les problèmes ma- 
thématiques qui se rattachent à i’aéroslation. Cepen- 
dant on pourrait citer une très longue liste de géo- 
mètres (|ui ont combattu' les opinions de Monge et de 
Meunier. Personne n’ignore, d’un antre cOté, qu’une 
foule d’ingénieurs et d’aéronautes on h essayé .diverses 
combinaisons mécaniipies propres à diriger les aéros- 
tats ; toutes tentatives n’ont eu aucune espèce de réus- 
site, et la prati(jue a renversé les espérances que cer- 
taines idées théoriques avaient inspirées. I)isons-le 
tout de suite, ces insuccès. étaient faciles à prévoir et 
l’on se fût épargné bien des mécomptes si l’on eût 
étudié d’avance avec les soins nécessaires toutes les 
conditions du problème. 

Les géomètres, qui ont, fait de nos jours une élude 
approfondie de cette question, sont arrivés à celte con- 
clusion formelle : Dans Vétal actuel Je nos connaissances. 
et Je nos ressources mécaniques., avec les seuls moteurs 
qui sont aujourJ’liui à notre Jisposition, il est tmpos- ' 
sible Je résouJrc le problème Je l.a Jirection Jes aéros- 
tats. Essayons de justifier cette i)roposilion qui a été 
formulée il y a plusieurs années de la manière la plus 
nette dans un savant rapport de .M. Navier. 

Pour diriger à volonté les ballons flottants dans les 
airs, -on pourrait suivre deux voies différentes. Leur ' 
imprimer un mouvement horizontal, au moyen d’un 
moteur convenable, en luttant directement contre 
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l’aclion de l’air ; ou bien cherclier dans l’atmosphère 
les courants les plus favorables à la direction que l’on 
veut suivre, et se maintenir dans la zone de ces courants. 

Le premier de ces moyens serait impraticable, car 
la violence et l’impétuosité des vents opposeront 
toujours un obstacle insurmontable à la marche des 
ballons en ligne droite et horizontale. On peut espérer 
plus de succès du second moyen , bien ([u’il ne consti- 
tue en définitive qu’une- chance précaire. Il existe 
dans l’atmosphère , à dilîérentes hauteurs, des cou- 
rants de direction très variable et souvent même op- 
posée; quelquefois au-dessus d’une région parfaite- . 
ment calme , il règne un vent très sensible, et réci- 
proquement l’atmosphère est parfois tranquille au- 
dessus d’une région très agitée. L’aéronaute peut donc 
espérer de trouver, en manœuvrant avec son ballon, 
un courant favorable tà sa niarcbe , et il peut ainsi 
arriver au point qu’il veutalteindre,'en se maintenant 
à la hauteur où le venta précisément la çlirection qu’il 
se propose de suivre. 

Cependant, réduit même à ces termes plus sim- 
ples , le problème de la direction des aérostats peut 
èti'e encore regardé comme à peu près insoluble. En 
effet l’agitation de l’atmosphère est une règle qui 
souffre peu d’exceptions. Lorsque le temps nous semble 
le plus calme à la surface de la terre, les régions éle- 
vées de l’air sont souvent parcourues par des cou- 
rants très forts, et lorsque le vent se fait sentir sur 
la terre , l’atmosphère est le théâtre d’une véritable 
tempête, üairs ce cas, aucune de nos machines ne 
serait capable de résister à l’impétuosité des vents. 
C’est ce qu’il c.st facile d’établir. « 
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Le seul point d’appui offert au mécanicien , c’est 
l’air atmosphérique ; c’est sur l’air qu’il doit réagir, 
et l’air si raréfié des régions supérieures. En raison de 
la faible résistance et de l’extrêine raréfaction de cet 
air, il faudrait le frapper avec une vitesse excessive , 
pour produire un effet sensible de. réaction. Mais, 
pour obtenir cette vitesse, il faudrait évidemment 
mettre en œuvre une grande somme de forces mé- 
caniques. Or les rouages, les engrenages et les 
agents moteurs qu’il faudrait embarquer pour arriver 
à ce résultat , sont d’un poids trop considérable pour 
être utilement adaptés à un ballon , dont la légèreté 
est la première et la plus indispensable des conditions. 
Si, pour obvier à cet inconvénient capilal, on veut 
augmenter, dans les proportions nécessaires, le volume 
du ballon , on tombe dans un défaut tout aussi grave. 
L’aérostat présente alors en surface un développe- 
ment immense. Or en augmentant les dimensions du 
ballon, on offre à l’action de l’air une prise beaucoup 
plus considérable ; c’est comme la voile d’un navire sur 
laquelle le vent agit avec une énergie d’autant plus 
grande que sa surface est plus étendue. 

Il est donc manifeste qu’aucun des mécanismes que 
nous connaissons ne pourrait s’appliquer efficacement ^ 
à la direction des 'aérostats. Ce peu de mots suffit à 
faire comprendre que tous ces innombrables systèmes 
de rames, de roues, d’bélices, de gouvernails, etc., qui 
ont été proposés ou essayés, ne pouvaient en aucune 
manière permettre d’arriver au but que l’on se pro- 
posait d’atteindre. Les machines à vapeur qui pro- 
duisent un résultat mécanique si puissant, sont nàtu- 
l ellement proscrites en raison,de leur poids et de celui 
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du combustible. Quant aux autres mécanismes d’une 
puissance plus faible, un vent d’une force médiocre 
paralyserait toute leur action. 

Le problème qui nous occupe présente une se- 
conde difficulté , c’est de connaître à chaque instant 
et dans toutes les circonstances la véritable direc- 
tion du mouvement imprimé au ballon. L’aiguillé 
aimantée qui sert de guide dans la navigation mari- 
time ne pourrait s’appliquer à la navigation aérienne. 
En effet, le pilote d’un navire ne se borne pas à con- 
sulter sur la boussole la direction de l’aimant ; il a 
besoin de la comparer avec la ligne qui représente la 
marche du vaisseau ; il consulte le sillage laissé sur 
les flots par le passage du navire, et c’est l’angle que 
font entre elles les deux lignés du sillage et de l’aiguille 
aimantée qui sert à reconnaître et à fixer sa marche. 
Mais Taéronaute flottant dans les airs, ne laisse der- 
rière lui aucune trace analogue au sillage des vais- 
seaux. Placé au-dessus d’un nuage, le navigateur 
aérien ne peut plus reconnaître la route de la ma- 
chine aveugle qui l’emporte ; perdu dans l’immensité 
de l’espace , il n’a aucun moyen de s’orienter. Cette 
difficulté, à laquelle on songe peu d’ordinaire, est 
cependant un dès plus sérieux obstacles â l’exécution 
delà navigation aérienne ; elle obligerait probablement 
les aéronautes, même en les supposant munis des ap- 
pareils moteurs les plus parfaits, à se mamtehir tou- 
jours en vue de la terre. . 

On peut donc conclure de ce qur précède que, 
dans Vétat actuel de nos ressources mécaniques, la di- 
rection des aérostats doit être regardée comme un 
problème d’une solution impossible. ' ■ . ‘f - 
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Il n’en serait pas de même si les arts mécani- 
ques , par des perfectionnements que l’avenir nous 
4,ient sans doute en réserve, parvenaient à créer un 
moteur particulier qui n’exigeàt, pour être mis en 
action, (jue des pièces d’une grande légèreté. A ce 
point de vue, et ce grand progrès accompli, on peut 
annoncer hardiment (pie la direction des aérostats n’a 
plus rien d’irréalisable. 11 serait donc imprudent de 
condamner aujourd’hui par un arrêt formel cette 
magnifique espérance. Il est sans doute réservé aux 
générations prochaines de voir s’accomplir la décou- 
verte delà navigation atmosphérique; un jour viendra 
apportant avec lui cette création tant désirée. Mais, 
dans tous les cas, ce n'est point dans les stériles eUbrts 
des aéronautes empiriques que l’on trouvera jamais 
les moyens de l’accomplir. C’est la mécanique seule, 
c’est cette science tant décriée, tant attaquée à cette 
occasion, qui nous fournira dans l’avenir les ressources 
suffisantes pour réaliser ce progrès immetise, <[ui doit 
doter l’humanité de facultés nouvelles, et ouvrir à son 
ambition et à ses désirs une carrière dont nous lais- 
sons à l’imagination de nos lecteurs le soin de mesurer 
l’étendue. 

Il semblerait superflu, après la discussion à laquelle 
nous venons de nous livrer, de passer en revue les 
idées émises à diverses époques pour réaliser la di- 
rection des aérostats. Il ne sera pas inutile cependant 
de mentionner rapidement ces différents essais. Le 
secours qu’ils ont apporté à l’avancement de la ques- 
tion est des plus minimes sans aucun dqute, cependant 
il n’est pas indifférent de les connaître, ne fût-ce que 
pour montrer que les conceptions les plus raisonnables 
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et les mieux fondées en apparence, soumises à la sanc- 
tion de la pratique, ont trahi toutes les espérances. 

Presque au début de l’aérostalion , Monge traita 
le premier la question qui nous occupe. Il proposa 
un système de vingt-cinq petits ballons sphériques, 
attacliés Tun à l’autre comme les grains d’un col- 
lier, formant un assemblage flexible dans tous les 
sens et susceptible de se développer en ligne droite, 
de se courber en arc dans toute sa longueur ou 
seulement dans une j)artie de sa longueur, et de 
prendre, avec ces formes rectilignes ou ces cour- 
bures la situation horizontale, ou diflerents degrés 
d’inclinaison. Cbacjue ballon devait être muni de sa 
nacelle et dirigé par un ou deux aéronautes. En mon- 
tant ou en descendant, suivant l’ordre transmis au 
moyen de îjignaux par fe commandant de l’equipage, 
ces globes auraient imité dans l’air le mouvement du 
.serpent dans l’eau. Ce projet étrangq n’a pas été mis à 
exécution. 

Meunier a traité' beaucoup plus sérieusement le 
problème de la direction des aérostats. Le travail ma- 
thématique qu’il a exécuté sur cette question en 1785 
est encore aujourd’hui ce que l’étude des diflicultés 
de la navigation aérienne a, produit de plus complet, 
et de plus raisonnable. Meunier voulait employer 
un seul ballon de forme sphérique et d’une dimen- 
sion médiocre. Ce ballon se trouvait muni d’une ser 
conde enveloppe destinée à. Contenir de l’air com- 
primé. A cet eilet , un tube faisait communiquer 
cette enveloppe avec une portipe foulante placée dans 
, la nacelle ; en faisant agir cette pompe, on introduisait 
entre les deux enveloppes une certaine quantité d’air 
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atmosphérique dont l’accumulation augmentait le 
poids du système et donnait ainsi le moyen do re- 
descendre à volonté. Pour remonter, il sullisail de 
donner issue à l’air comprimé; le poids du ballon 
s’allégeait, et le ballon regagnait Mes couches supé- 
rieures. Ni lest ni soupape n’étaient donc néces- 
saires, ou plutôt les navigateurs avaient toujours le 
lest sous la main, puisque l’air atmosphérique en te- 
nait lieu. Quant aux moyens de mouvement. Meunier 
comptait surtout sur les courants atmosphériques : 
en se plaçant dans leur direction , on devait obtenir 
une vitesse considérable. Mais jK)ur chercher ces cou- 
rants et pour s’y rendre, il faut un moteur et un 
moyen de direction. Meunier avait calculé que le 
moteur le plus avantageux c’étaient les Bras de l’équi- 
page. Quant au mécanisme, il employait les ailes 
d’un moulin à vent qu’il multipliait autour de l’axe, 
alin de pouvoir les raccourcir sans en diminuer la su- 
perficie totale; il leur donnait une inclinaison telle, 
qu’en frappant l’air, ces ailes transmettaient à l’axe 
une impulsion dans le sens de sa longueur, impulsion 
qui devait être la cause du mouvement de translation 
imprimé au l)allon. L’équipage était employé à faire 
tourner rapidement l’axe et les ailes de ce moulin à 
vent. Meunier* avait calculé qu’en employant toutes 
les forces des passagers, il ne pourrait communiquer 
au ballon tout au plus que la vitesse d’une lieue par 
heure. Cette vitesse suflisait cependant au but qu’il 
se proposait, c’est-à-dire pour trouver le courant d’air 
favorable auquel il devait ensuite abandonner, sa ma- 
chine. . • , 

Voilà en quelques mots, les principes sur lesquels 
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le savant géomètre croyait devoir fonder la. pratique 
de la navigation aérienne. Son projet de lester les 
ballons avec l’air comprimé .mériterait d’être soumis 
à l’expérience ; mais on voit que la navigation aérienne, 
exécutée dans ceâ conditions, ne répondrait que bien 
imparfaitement aux espérances élevées qu’on en a 
conçues. 

C’est à l’oubli des principes posés par Meunier qu’il 
faut attribuer la direction vicieuse qu’ont prise après 
lui les recherches concernant la marche des ballons. 

En s’écartant de ces sages et prudentes prémisses, en 
voulant lutter directement contre les courants atmo- 
sphériques , en essayant de construire avec nos mo- 
teurs habituels, divers systèmes mécaniques destinés 
à lutter contre la résistance de l’air, on n’a abouti, ' 
comme il était facile de le prévoir, qu’aux échecs les 
plus déplorables. ' . ’ ^ ' 

C’est ce qui arriva en 1801 à un certain Calais, qui 
fit au jardin Marbeuf une expérience aussi ridicule 
que malheureuse sur la direction des ballons. 

fin 1812, un honnête horloger dé Vienne, nommé . 
Jacob Degen, échoua tout aussi tristement à Paris. 11 ré- 
glait la marche du temps, il crut pouvoir asservir l’es- 
pace.^ 11 se mit donc à imaginer divers ressorts, qui , 
appliqués aux ailes d’un ballon,'devaient triompher de 
la résistance de l’air. Le système qu’il employait était 
une sorte de combinaison du éerf-volant avec l’aérostat. 
dJn plan incliné, qui se porterait à droite ou à gauche 
au moyen d’un gouvernail , devait offrir à l’air une 
résistance et àl’aéronaute un centre d’action. L’expé- 
rience tentée au Champ de Mars trompa complètement 
Vèspoir ,d» l’horloger viennois ; pauvre aéronaute 
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fut Imltii par là populace, qui mii 'en pièces sa 
machine: 

En 1816, Pauly, de Genève, l’inventeur du fusil â 
piston, voulut établir à Londres des trans.ports aériens. 
H construisit un ballon colossal en forme de baleine, 
mais ir n’obtint aucune espèce de succès 

Le baron Scott avait également proposé, vers la 
môme époque, un immense aérostat représentant une 
sorte de poisson aérien muni de sa vessie natatoire 
articulée et mobile, et qui devait rappeler par sa 
marche dans l’air la progression du poisson dans l’eau. 
Ce plan resta à l’état de projet. 

C’est encore parmi les projets qu’il faut ranger la 
machine proposée en 1825 par M. Edmond Genet, frère 
de M"'* Campan , établi aux Etats-Unis, qui a publié à 
New-York un mémoire sur les forces ascendantes des 
fluides, et a pris un brevet du gouvernement améri- 
cain pour un aérostat dirigeable. La machine décrite 
par M. Genet est d’une forme ovoïde et allongée dans 
le sens horizontal ; elle présente une longueur de cent 
cinquante pieds (anglais) sur qu^ante-six de large et 
cinquante-quatre de hauteur. Le moyen mécanique 
dont l’auteur voulait faire usage était un manège mû 
par des chevaux; il embarquait dans l’appareil les 
matières nécessaires à la production du gaz hydrogène. 

' Nous pouvons encore citer ici le projet d’une 
machine aérienne dirigeable qui a été conçu par 
MM. Dupuis-Delcourt et Régnier; et que l’on a pir voie 
exposée à Paris au commencement de cette année. 
C’est un aérostat de forme ellipsoide, soutenant 
un plancher ou nacelle , sur laquelle fonctionne un 
arbre de couche engrenant .sur une maniveHè. - Cet 
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arbre qui s’étend depuis. Fe' milieu de la nacelle jusqu’à 
son extrémité, est muni d’une hélice destinée à faire 
avancer l’appareil horizontalement, 'A l’arrière de la 
nacelle se trouve un gouvernail. Pour obtenir l’ascen- 
sion ou la descente, entre l’aérostat et la nacelle, fonc- 
tionne un châssis recouvert d’une toile résistante et bien 
tendue. Sil’aér.onaute veut s’élever, il baisse l’arrière de 
ce châssis, et la colonne d’air, glissant en dessous, fait 
monter la machine. S’il veut descendre , il abaisse le 
châssis par-devant, l’air qui glisse en dessus oblige l’ap- 
pareil à descendre. Cette disposition est loin cependant 
de présenter la solution pratique du problème. Dans un 
air parfaitement calme, on pourra peut-être faire obéir 
l’aérostat; mais dans une atmosphère un peu agitée 
il n’en sera pas ainsi. Qu’il vienne une bourrasque d’en 
haut ^ et en raison de la grande surface que présente 
le châssis, la machine sera précipitée à terre ; qu’elle 
vienne d’en bas , et elle subira une ascension forcée 
qui peut devenir dangereuse. En outre, tous les effets 
de direction ne résultant que de la progression con- 
tinue opérée par l’hélice, lorsque la progression ces- - 
sera , le châssis et le gouvernail seront sans' 'puis- 
sance, et l’appareil, tombant sous l’empire du courant 
.atmosphérique , se retrouvera dans les conditions de 
la simple aérostation. » 

Les divers projets qui viennent d’être énumérés 
n’ont pas été mis à exécution ; mais, par la triste dé- 
convenue qu’éprouva, le 17 août 1834, M. de Lennox 
avec son fameux n.avire aérien X Ai(jU, on peut juger 
du sort qui les attendait , si on eût voulu les tmns-' 
porter dans 1a pratique. La superbe m.acbine de M. Len- 
nox avait , selon le programme olliciel , cinquante 
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mètres de iongueur sur quinze de hautci^r. L’aérostat 
portait une nacelle de vingt mètres de long qui devait 
enlever dix-sept personnes ; il était muni d’un gouver- 
nail, de rames tournantes, etc. « Le ballon est con- 
struit , disait le programme, au moyen d’une toile pré- 
parée de manière à contenir le gaz pendant près de 
quinze jours. » Hélas! on eut toutes. les peines du 
monde à faire parvenir jusqu’au Champ de Mars la mal- 
heureuse machine, qui pouvait à peine se soutenir. Elle 
ne put s’élever en l’air, et la multitude la miten pièces; 

Un autre essai exécuté à Paris parM. Eub'riot, au 
mois d’octobre 1839, ne réussit pas mieux. Ce méca- 
nicien avait\ construit un aérostat de forme allongée 
et offrant à peu près la figure d’un œuf. Il présentait 
cet œuf par le gros bout. .Cette disposition , que l’on 
regardait comme un progrès, n’avait au contraire rien 
que de vicieux. En effet, une fois la colonne d’air en- 
tamée par le gros bout , le reste, disait-on, devait suivre 
'’sans encombre. C’était rappeler la fable du dragon à 
plusieurs têtes et du dragon à plusieurs queues : il 
l^allait pouvoir faire progresser ce gros bout. Or ce 
résultat ne pouvait être obtenu par les faibles moyens 
mécaniques auxquels on avait recours et qui se bor- 
naient à deux moulinets à quatre ventaux chacun. 

Le problème de la direction des aérostats a été tout 
récemment remis à l’ordre du jour. A la suite de La 
faveur nouvelle et assez inattendue que le caprice de 
la mode est venu rendre aux ascensions et aux ex- 
périences aérostatiques, un inventeur; que n’a point 
découragé l’insuccès de ses nombreux devanciers , a 
tracé, au mois de juin 1850, le plan d’une sorte de 
vaisseau aérien. Comme ce prétendu système de loco- 



Digitized by Googl 



AÉROSTATS. 



147. 

motion aérieimo a l'ait beaucoup de bruit à Paris et 
dans le reste de * la France , nous rappellerons ses 
dispositions principales. 

M. Petin propose dé réunir en Un système unique 
quatre aérostats à gaz hydrogène, reliés par leur base 
à une charpente de bois, qui forme comme le pont dé 
ce nouveau vaisseau. Sur ce pont s’élèvent , soutenus 
par des poteaux, deux vastes^ châssis garnis de toiles' 
disposées horizontalement. Quand la machine s’élève 
ou s’abaisse , ces toiles présentent une large surface 
qui donne prise à l’air, et elles sè trouvent soulevées 
ou déprimées uniformément par la résistance de c« 
fluide; mais, si l'on vient à en replier une partie, la 
résistance devient inégale , et l’air passe librement à 
travers ' les châssis ouverts ; il continue cependant 
d’exercer son action sur les châssis encore munis de 
leurê toiles , et de là résulte une rupture d’équilibre 
qui fait incliner le vaisseau et le fait monter ou des- 
cendre à volonté en sens oblique le long d’un plan 
incliné. Le projet de M. Petin est, comme on le voit, une 
sorte de réminiscence de l’appareil de Jacob Degen, 

Il n’est pas impossible que cette disposition per- 
mette d’imprimer à la machiné, par une série de se- 
cousses ou de sauts , une sorte de marche oblique 
daiis un sens déterminé, mais ces mouvements, pro- 
voqués par la résistance de l’air , ne peuvent évi- 
demment s’exécuter que. pendant l’ascçnsion ou la 
descente : ils sont'impossibles quand le ballon est en 
équilibre ou en repos. Pour provoquer ces ell'ets, 
il est indispensable d’élever ou de faire descendre 
le ballon , en jetant du lest ou en perdant du gaz; 
on n’atteint donc le but désiré qu’en usant' peu à 
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peu 1 r cause de son mouvement. Il y a la un vice 
essentiel qui frappe au premier aperçu. Là n’est pas 
encore toutefois Iç défaut radical de ce système : 
ce défaut , auquel nous ne savons }M)int de remède , 
c’est l’absence de tout véritable moteur. Le jeu 
de bascule que donne l’emploi des châssis pourra 
bien peut-être imprimer dans un temps calme un mou- 
vement à l’appareil ; mais pour surmonter la résistance 
des vents et des courants atmospliériques , il faut évi-r 
demment faire intervenir une puissance mécanique. 
Cet agent fondamental, c’est à peine si M.'.Petin y a 
songé , ou du moins les moyens’ qu’il propose sont 
tout à fait puérils. L’hélice est en définitive le moteur 
adopté par M. Petin. Or les. hélices ont été essayées 
bien des fois pour les iisagesde la navigation aérienne, 
et toujours sans le moindre succès. Quanta faire fonc- 
tionner ces hélices par le moyen des petites turbines 
qui' figurent sur le dfessin de l’appareil > cette idée 
n’est pas discutable. Outre que leurs faibles dimensions 
sont tout à fait hors de proportion avec le volume 
énorme de la machine , il nous semble douteux que 
les roues de ces turbines atmosphériques puissent fonc- 
tionner seules à l’aide de la résistance de l’air, car 
elles sont plongées tout entières dans le fluide , con-' 
dition qui doit s’opposer -à leur jeu. D’ailleurs cet 
effet fùt-il obtenu , il ne pourrait s’exercer que pen- 
dant l’ascension ou la descente de l’aérostat , et dès 
lors la difficulté dont nous parlions plus haut se pré- 
senterait encorc , car il faudrait,, pour provoquer la 
marche, jeter du lest ou perdre du c’est-à-dire 
user, peu à peu le principe même ou la cause du mou- 1 
veinent. L’auteur se tire, assez singuli^remrat d’em- 
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barras en disant que l’hélice' serait mue dans ce cas 
par la main des hommes ou par autre moyen , 
mécanique; mais c’est précisément ce moyen mécani- 
que qu’il s’agit de trouver, et en cela justenient con- 
siste la difficulté -qui s’est opposée jusqu’à ce jour à 
la réalisation de la navigation aérienne. 

En résumé le système de M. Petin-, tel qu’il a été 
figuré sur le modèle exhibé l’année dernière à Paris, 
est infiniment au-dessous des combinaisons analogues 
déjà proposées. Rien ne peut donc expliquer l’en-’ 
gouement qu’a inspiré pendant plusieurs mois celte 
espèce de monstre aérien qui témoignait péut-être de ' . 
la richesse d’imaginâtion de l’inventeur; mais qui ac- 
cusait pour les lois de la mécanique et de la statique 
un mépris par trop prononcé. 



CHAPITRE IX. 

CoDcIusioo. — Applications futures des aérostats aux rechcrçbes 
scientiGques. 



* 

On vient de voir que l’expérience et le raisonne- 
ment théorique s’accordent à démontrer l’inutilité des ; 

tentatives ayant pour but la direction des aérostats 
avec les, seules ressources dont la mécanique dispose 
de nos jours. Un moteur nouveau qui réunisse à une 
puissance considérable une grande légèreté, telle est 
la condition indispensable pour résoudre ce grand pro- 
blème. Ainsi c’est en dehors de l’aérostation elle-même 
■ n, - 13. 
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que ce progrès doit se préparer et s’accomplir, et 
c’ esteau temps seul qu’il appartient de nou^ mettre un ' 
jourèn possession de cette création si désirable. 11 
serait donc inutile de persévérer dans les routes, vicieu- 
ses où depuis cinquante ans l’aérostation s’est engagée; 
il est temps de la ramener dans une voié^ moins sté- 
rile. Dans l’état présent des choses, tout l’avenir, 
toute l’iniportancc des aérostats résident dans leur 
application aux recherches scientifiques ; ce n’est que 
par son emploi comme moyen d’étude pour les grandes 
lois physiques et météorologiques de notre globe, 
que l’art des Montgolüer peut désormais tenir une 
place sérieuse parmi les inventions modernes. ^ - y,? 

Il serait impossible de tixer le programme exact 
de toutes les questions qui pourraient être abordées 
avec profit pendant le cours des ascensions aérostati- 
ques appliquées aux intérêts des sciences. Voici 
néanmoins la liste abrégée des faits physiques qui 
pourraient retirer de ce moyen d’exploration des 
éclaircissements utiles. 

La véritable loi de la décroissance de la tempéra- 
ture dans les régions élevées de l’air est, on peut le • 
dire, ignorée. Théodore de Saussure a essayé de l’éta- 
blir à l’aide d’observations comparatives prises sur la 
terre et sur des montagnes élevées, telles que le Digi 
et le col du Géant. Des observations pareilles, prises 
dans les Alpes, ont encore servi d’éléments à ces re- 
cherches; mais toutes les observations recueillies de * 
cette manière n’ont amené aucune conséquence géné- 
rale susceptible d’être exprimée par une formule uni-f 
que. D’après les expériences de Saussure, la tempéra- 
ture de l’air s’abaisserait dè un degré à mesure que 
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l’on s’élève de cent quarante à cent cinquante mètres 
dans l’atmosphère ; ' les observations prises dans les 
Pyrénées ont donné un degré d’abaissement par cent 
vingt-cinq mètres d’élévation ; et dans son ascension 
aérostatique, M. Gay-Lussac a trouvé le chiffre de un 
degré pour cent soixante-quatorze mètres d’élévation. 
Sans parler du résultat extraordinaire et qui mérite 
confirmation, obtenu par MIU. Barrai et Bixio, qui 
prétendent avoir observé un abaissement de tempéra- 
ture de trente-neuf degrés au-dessous de glace à une 
élévation de sept mille mètres , on voit quelles diffé- 
rences et quel désaccord tous ces résultats présentent 
entre eux. Il est évident que la loi de la décroissance 
de la température dans les régions élevées pourra être 
fixée avec une très grande facilité et avec certitude 
par des observations tbermométriques prises au moyen 
d’un aérostat à différentes hauteurs dans l’atmosphère. 
En multipliant les observations de ce genre sous di- 
verses latitudes, à différentes saisons de l’année, à 
différentes heures de la nuit et du jour, on arrivera, 
sans aucun doute, à saisir la loi générale de ce fait 
météorologique." • 

On peut en dire autant de ce qui concerne la loi.de 
la décroissance de la densité de l’atmosphère. La dé- 
termination exacte du rapport dans lequel l’atmos- 
plière décroît de densité à mesure que l’on s’élève, dé- 
pend de deux éléments : la décroissance de la tempé- 
rature et la diminution de la pression barométrique 
Des observations aérostatiques peuvent seules per- 
mettre d’établir ces éléments sur des bases expérimen- 
tales dignes de confiance. Les physiciens n’accordent, 
à bon droit, que très peu de crédit à la loi donnés 




152 DÉCOLYKRTES MODERNES 

« 

par M-, Biot relativement à la décroissance de la den- 
sité de Tair, car cette loi n’esl calculée que sur quatre 
ou cinq observations prises dans les ascensions aéro- 
statiques de MM. de Ilumboldt et Gay-Lussac. C’est 
en multipliant les oljservations de ce genre et en se 
plaçant dans des conditions différentes de latitudes, 
d’heures, de saisons, etc., qu’on pourra la fixer d’une 
manière positive. Ajoutons que ce résultat aurait d’au- 
tant plus d’importance, qu’il fournirait une donnée 
certaine pour mesurer ' la véritable hauteur de notre 
atmosphère. En effet; étant connue la loi suivant la- 
quelle décroît la densité de l’air dans les régions éle- 
vées, on déterminerait à quelle hauteur cette densité 
peut être considérée comme insensible , ce qui établi- 
rait sur une base expérimentale solide le fait assez 
vaguement établi jusqu’ici de la hauteur et des limites 
physiques de notre atmosphère. Cette loi intéresse 
d’ailleurs directement l’astronomie. On sera, en effet, 
toujours exposé à commettre des erreurs sensibles sur 
la position réelle des étoiles, tant que l’on ne pourra 
tenir un compte exact de la déviation que subit la lu- 
mière de ces étoiles en traversant l’atmosphère. Or, 
cette déviation dépend de la densité et de la tempéra- 
ture des couches d’air traversées. Ainsi l’astronomie 
elle-même réclame la fixation de la loi de la décrois- 
sance de la densité de l’air. • - 

On établirait encore aisément, grâce aux aérostats, 
la loi de la décroissance de l’humidité selon les hau- 
teurs atmosphériques. Les hygromètres que nous pos- 
sédons aujourd’hui sont d’une précision si grande, que 
les observations de ce genre, exécutées dans des con- 
ditions convenablement choisies, donneraient sqns 
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aucun doute un résultat satisfaisant, et auraient pour 
effet d’enrichir la physique d’une loi dont tous les élé- 
ments lui font encore défaut. 

On admet généralement que la composition chi- 
mique de l’air est la même dans toutes les régions et 
à toutes les hauteurs ; M. Gay-Lussac a’ constaté ce 
fait dans son ascension aérostatique ; rhais les procédés 
d’analyse de l’air ont subi, depuis l’époque des expé- 
riences de M. Gay-Lussac, des perfectionnements de 
tout genre,' et il est reconnu que l’analyse de l’air par 
l’eudiomètre, telle que ce physicien l’a exécutée, laisse 
une part sensible aux erreurs d’expérience. Il serait 
donc de toute nécessité d’analyser l’air des régions su- 
périeures en se servant des procédés si remarquables 
employés et créés par M.- Dumas. Cette expérience', si 
naturelle , si facile et pour ainsi dire coinmandée, n’a 
jamais été exécutée ; c’est donc à tort, selon nous, que 
l’on admet l’identité de la composition de l’air dans 
toutes les régions. On a soumis, il est vrai, à l’analyse 
par les procédés. de M. Dumas, l’air recueilli au som- 
met du Faulhorn et du Mont-Blanc, et l’on a reconnu 
son identité chimique avec l’air recueilli à la surface 
de la terre ; mais il n’est pas douteux que la hauteur 
des montagnes même les plus élevées du globe ne soit 
un terme très insuffisant pour la recherché du grand 
fait dont nous parlons. * 

Plusieurs physiciens ont admis la variation , suivant 
les hauteurs, de la quantité de gaz acide carbonique 
qui fait partie de l’air. Une des expériences les plus 
faciles à exécuter dans la série prochaine des recher- 
ches aérOslatiques, consistera à éclaircir ce point de 
riiistoirc de notre globe. 
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Les expériences exéculées à l’aide d’un hallon aèru- 
slatique permettraient encore de vérilier la loi de la . 
vitesse du son, et de reconnaître si la formule étahlie 
])ar Laplace est vraie dans les couclies verticales de 
l’air comme dans les couches horizontales, ou, si l’on 
veut, de rechercher si le son se propage avec la même 
rapidité dans les couches horizontales de l’air et dans 
le sens de la progression verticale. Il est probable que 
le résultatseraitdi(l'érent,etla loi que l’on üxeraitainsi 
jetterait un jour nouveau sur les faits relatifs à la den- 
sité de l’atmosidière et sur quelques points secon- 
daires qui se rattachent à ces questions. 

Le^ j)hénoniènes du magnétisme terrestre actuelle- 
ment connus recevraient aussi des éclaircissements 
très utiles d’expénriences exécutées à une grande hau- 
teur dans l’air. Le fait même de la permanence de l’in- 
tensité de la force magnétique du globe à toutes les 
hauteurs dans l’atmosphère, admis par MM. Biot et 
Gay-Lussac comme conséquence de leurs observations 
aérostatiques, aurait peut-être besoin d’être repris et 
examiné de nouveau. La difficulté que présente l’ob- 
servation de l’aiguille aimantée dans un l>allor^ agité 
par les vents, et qui éprouve continuellement une rota- 
tion sur lui-même, rend ces observations susceptibles 
d’erreur. Il ne serait donc pas hors de propos de re- 
j)rendre, dans des conditions convenables, l’exanieu 
de ce fait. 

Enlinl’un des plus utiles problèmes que nos savants 
pourront se proposer dans le cours de ces ascensions, 
sera de rechercher s’il n’existerait pas, à certaines 
hauteurs dans l’atmosphère, des. courant# constants. 
On sait que sur certains points du globe il règne pen- 
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dant toute l’année des courants invariables, qui por- . . 
tent le nom de vents alisés. En prolongeant dans l’at- 
mosphère les expériences aérostatiques, en se fami- 
liarisant avec ce séjour nouveau , en étudiant ce 
domaine encore si peu connu, peut-êtrê arriverait-on < 
à trouver, à certaines hauteurs, quelques courants dont 
la direction soit invariable pendant, toute l’année, ou 
bien encore qui se maintiennent périodiquement à des 
époques déterminées (1). Franklin pensait qu’il existe 
habituellement dans l’atmosphère inférieure une sorte 
de courant froid se rendant des pôles à l’équateur, et 
par contre un courant supérieur soufflant en sens 
inverse et se rendant de l’équateur aux deux extré- 
mités de la terre. La découverte de' ces vents alisés 
ou de ces moussons des régions supérieures serait un 
fait immense pour l’avenir de la navigation aérienne, 
car, leur existence une fois constatée, et leur direc-. ' 
tion bien reconnue, il suffirait de placer et de mainte- 
nir l’aérostat dans la zone de ces courants pour le voir 
emporté vers le lieu fixé d’avancé. Pour peu que 
ces moussons fussent multipliées dans l’atmosphère, 
le problème de la navigation aérienne se trouve- 
rait résolu beaucoup mieux que par les combinaisons 
mécaniques dont nous avons démontre l’impuissance. 

En attendant que d’aussi brillants résultats soient 
obtenus, l’aérostation peut dès ce .jour hâter sur. plus 
d’un point le progrès des sciences physiques. C’est à 

(1) On consultera avec inlérCt, sur les moyens de procéder avec les 
aérostats à ces explorations des espaces atmosphériques, dans la vue 
d'y étudier la direction des vents - et des grands courants d’air, une 
Note présentée par M. Dupuis-Dcicourt à l’Académie des scienres, 
dans la séance du 11 mars 1850. 
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elle à prendre pied dans ce domaine trop négligé ; 
c’est Rnx savants aussi qu’il appartient de mieux com- 
prendre l’avenir promis à l’art des Pilaire et des |dont- 
gollier, et de rendre ainsi à l’aérostation la place qu’elle 
doit occuper parmi les plus utiles auxiliaires de l’ob- 
servation scientifique. , o ^ 



\ 
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I 

CHAPITRE PREMIER. 

/ 

Anciennes notions sur les gaz inflammables. — Essais de Philippe 
Lebon. — Thermolampe. — Travaux de Murdoch en Angleterre. — 
Winsor. — Établissement de l’éclairage par le gaz 'à Londres. — 
Importation en France de l’éclairage au gaz. 



La question de priorité qui se rattache à la décou- 
verte de l’éclairage au gaz a été débattue, il y a trente 
fins, en Angleterre et en France, avec une ardeur et 
une ténacité que Timportarice même du sujet ne jus- 
tifiaient point. Le temps a effacé jusqu’aux tracés de 
ces débats ; on peut donc maintenant essayer en toute 
sécurité de fixer la part qui revient à chacune des 
deux nations rivales dans la création de cette branche 
intérQ.ssantc de l’industrie contemporaine. . ' 

L’éclairage par le gaz n’est qu’une suite très simple 
des découvertes chimiques accomplies au siècle der- 
nier.' On savait depuis longtemps que la combustion 
de certains gaz cômposés s’accompagne d’un dégage- 
ment de lumière et de chaleur, et dès la fin du 
xvn* siècle, l’expérience avait montré que la houille, 
soumise en vase clos à une haute température, fournit 

II. la 
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un gaz susceptible de brûler avec éclat. Mais jusqu’à 
la lin du dernier-siècle, personne n’avait songé à tirer 
parti de ce fait. L’idée d'appliquer à l’éclairage les 
gaz combustibles qui se forment pendant la décom- 
position de certaines substances organiques, appar- 
tient incontestablement à un ingénieur français nommé 
Pbilippe Lebon. Los moyens insullisants et imparfaits, 
employés par notre compatriote pour appliquer à 
l’éclairage les gaz qui résultent de la décomposition 
du bois oikde la houille, ne reçurent en France qu’un 
commencement d’exécution; mais cette idée fut quel- 
ques années après reprise en Angleterre, et les procé- 
dt^ imaginés alors pour l’extraction et pour l’épurafion 
du gaz, curent pour effet de créer cette industrie 
remarquable. Ainsi le principe théorique de l’éclairage 
au gaz appartient à notre nation ; mais l’honneur de 
son exécution pratique doit revenir tout entier à la 
persévérance et à l’habileté de nos voisins. 

Tel est , en quelques mots , l’aperçu d’ensemble qui 
résume en un trait général la question historique qui 
se rapporte à l’invention qui va nous occuper. Exami- 
nons maintenant avec plus de détails les faits qui au- 
torisent cette conclusion. 

La première observation scientifique relative aux 
gaz combustibles et éclairants; est due à un physicien 
anglais nommé James Clayton. Tout le monde sait 
qu’il se dégage quelquefois du sein de la terre cer- 
tains fluides élastiques susceptibles de s’enflammer. 
Ces phénomènes dont les anciens ont parlé comme 
de prodiges inexplicables, ont été observés depuis des 
siècles; les feux de Pietra-Mala et de Barigazzo en 
Italie , la fontaine ardente du 'Dauphiné, les feux qui 
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apparaissent sniics bords de la mer Caspienne' et dans . 
beaucoup de contrées des États-Unis, eh sont des 
exemples bien connus. En,166A, le docteur Clay- 
ton observa un phénomène semblable à la surface 
d’une veine de bouille. En approchant un corps en : 
ignilion de certaines fissures de la mine , on voyait 
aussitôt apparaître une flamme. Clayton attribua ce 
fait à une vapeur spontanément dégagée du charbon, 
et pour vérifier sa conjecture , il soumit le cbarl)on 
de cette mine à la distillation. Il reconnut, en opérant 
ainsi, (piele charbon de terre fournissait de l’eau, une 
substance noire huileuse , qui n’était autre chose que 
dü goudron, et enfin un gaz (spirit) qu’il ne put par- 
venir à condenser. Enflammé au bout d’un tube placé 
à l’extrémité de l’appareil, «ce gaz brûlait en émettant 
beaucoup de lumière. Clayton désigna ce produit sous 
le nom d'esprit de houille, s’imaginant que la houille 
était le seul combustible qui pût lui donner naissance. 

Haies, qui répéta cinq ans après l’expérience inté- 
ressante de James Clayton, reconnut que le charbon 
' de terre spumis à la calcination fournit un tiers de son 
poids de vapeurs inflarhmables (1). 

Le savant évêque de LandaCf, le docteur Watson, 
qui s’est occupé en 1769 des produits de la distillation 
du charbon et du bols, annonce également qu’il a 
retiré de ces matières un gaz inflammable, une huile 
épaisse ressemblant à du goudron et un résidu de^ 
charbon poreux et léger (2j. 

En 1786, lord Dundonald avait établi plusieurs fourS 

(1) Statique des végétaux, l. I. 

(2) Essais chimiques, t. II. . ' 
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pour la distillation de la houille afin d’en obtenir du 
goudron. On reconnut que las vapeurs dégagées pendant • 
la distillation étaient.très faciles à enflammer^ mais, 
loin de tirer parti de ces produits comme agents lu- 
mineux ou combustibles, on les laissait échapper par 
toutes les ouvertures des appareils, on les brûlait à la 
bouche des fourneaux. On imagina seulement de dis- 
poser des tuyaux métalliques pour conduire le gaz que 
l’on fit brûler à l’extrémité de ces tubes et Ton pro- 
duisit ainsi de la lumière à une certaine distance des 
fours. Cependant on ne voyait là qu’un phénomène 
curieux qui servit longtemps de jeu aux ouvriers de 
l’usine. Un allemand, nommé Diller, qui avait été 
témoin de ce phénomène, jugea à propos d’en faire à 
Londres une exhibition publique sur le théâtre du 
Lycée. Il faisait brûler des tbmibeaux alimentés par les 
gaz provenant de la distillation dé la bouille ; on don- 
nait à ce spectacle le nom de lumière philosophique. 

Il faut donc reconnaître que le pouvoir éclairant du 
gaz qui prend naissance pendant la calcination do . 
la bouille a été de bonne heure observé et mis en ^ 
pratique en Angleterre ; mais le composé qui so 
forme dans celte circonstance était regardé comme 
un produit exclusivement propre au charbon de 
terre. Ce fiiit, découvert par hasard et en dehors de 
toute idée scientifique, n’avait conduit à aucune vue 
générale, il ne peut donc rien enloVer au mérite des . 
travaux de Philippe Lebon, qui reposent au contraire, 
sur un ensemble de déductions -.théoriques et repré- 
sentent tout une série d’applications raisonnées de la 
science. 

Philippe Lebon, ingénieur des ponts et chaussées. 
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J était ué vers 1765 à llrachet (Ilaulc-Marne), près de 
Joinville. C’est vers rannce 1786 qu’il conçut la pre- 
mière idée de faire servir à l’éclairage les gaz qui 
/ proviennent de la combustion du bois. En l’an vu de 
la république, il annonça sa découverte à l’Institut, et 
en l’an vni, à la date du 6 vendémiaire (28 septembre 
1799), il prit un brevet d’invention pour un appareil 
qu’il désignait sous le nom de thermolampe, et qui 
devait fournir à la fois de la lumière et de la chaleur. 
IMiilippe Lebon a publié un mémoire de quebjues 
pages qui démontre suftisamment qu’il avait pressenti 
toute l’étendue que ses idées pourraient recevoir un 
jour. Quebjues passages extraits de cet écrit fort peu 
connu sulïiront à lever les doutes qui ont été émis à 
ce sujet là différentes époques. 

Le mémoire de Lebon a pour titre : Thermolampc 
ou poêles qui chauffent, éclairent avec économie, et 
offrent, avec plusieurs produits précieux , une force 
motrice applicable à toute espèce de machines. 

Après avoir indiqué les divers genres d’applications 
que peut recevoir le tberrnolampe , Lebon ajoute les 
réllexions suivantes : 

J 

» Je ne parle pas des effets qile l’on pourrait obtenir en ap- 
pliquant encore la chaleur produite aux chaudières de nosma- 
chmes à feu ordinaires, ni des applications sans nombre de-la 
force qui se déploie dans ces nouvelles machines. Tout ce qui 
est susceptible de se faire mécaniquement est l’objet de mon ap- 
pareil,- et la simultanéité de tant d’effets précieux rendant la dé- 
pense proportionnellement très j)etitc, le nombi'e possible d’ap- 
plications économicjues devient infini. Dans les forges on néglige- 
et l’on perd toirt le gaz inflammable, qui offre cependant des 
effets de chaleur et de mouvement si précieux pour ces établis- 
sements. La quantilé de combustible que l’on y consomme est si 
II. ' ■ 14, ‘ 
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énorme que je suis |)ersuadc qü’en le diminuanl toiisldérable- 
ment on pourrait, en suivant les vues que j’indique, non seule- 
ment obtenir les mêmes effets dc.ebaleur, mais même donner 
surabondamment la force que l’on emprunte du cours d’eaii, 
S(Mivent éloiftné des forêts et mines, et dont la privation donne 
lieu, danslcs sécheresses, à des chômages d'autant plus nuisibles 
(ju’ils laisst'nt sans travail uuc classe nombreuse d’ouvriers; 
en général tous les étal)liss<‘ments qui ont besoin de mou- 
vement ou de chaleur on de lumière, 'doivent retirer quelque 
avantage de cette méthode d’employer le combustible à ces 
effets. 

>1 Cependant le plus grand nombre des applications du thermo 
lampe devant avoir pour objet de chauffer et d’éclairer, je vais 
les considérer particblièrt'meht .sous ce point de vuk 

« La forme des vas('sdans lesquels le («mbustible est soumis à 
l’action décomposante du calorique, jmmiI varier îi l’infini, sui- 
vant les circonstances, les besoins et les localités. Je me conten- 
terai d’indiquer quehiues dispositions qui me paraissent in- 
téressantes à connaître et qui d’ailleui-s donneront une idée de 
Ja multiplicité des formes dont ces vases sont susceptibles. » 

Ici Lebon inili<iue les dispositions les plus conve- 
nables à donner au cylindre destiné à contenir le 
Ixîis soumis à la distillation sèche. Il termine en ces 
termes : 

/ 

« Le gaz qui produit la flamme, bien pré|)aré et purifié, ne 
peut avoir les inconvénients de l’huile ou du suif ou de la cire 
employés pour nous éclairer. Cependant l’apparence d’un mal 
étant quelquefois aussi dangereuse que le mal même, il n’ast 
jras inutile de faire remanjuer combien il t«t facile de ne ré- 
piuidredans les appartements que la lumière et la chaleur, et 
de rejeter à l’extérieur tous les autres produits, même celui ré- 
stiltant de la combustion de ce gaz inflammable ; voici, pour cel 
fd)jet, ce qui est exécuté chez moi. 

'• U La combustion du gaz inflammable se fait dans un glolm 
de cristal, soutenu par un tn^pied et mastiqué de manière U ne 
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rien laisser échapper dehors des produits de la combustion. 
Un petit tuyau y amène l'air inflammable; un second tuyau ÿ 
introduit l’air atmosphérique, et un troisième tuyau emporte 
Jés produits de la combustion. Celui de ces tuyaux qui conduit 
l’air atmosphéritfup, le prend dans l’intérieur de l’appartement 
quand on veut le renouveler, ou autrement il le tire de dehors. 
Comme ces tuyaux s’unissent au-dessous du globe, il est néct's- 
sàire que celui du tirage s’élève verticalement dans une autre 
partie de sa course, et (lu’il y soit un peu échauffé au commen- ' 
cernent de l’opération, pour déterminer le tirage. D’ailleurs, 
chacun de ces tuyaux peut avoir un robinet ou une soupape 
afln que l’on puisse établir le rapportquel’on peut désirer entre 
les fournitures du gaz et le tirage. 

» On conçoit sans qu'il soit besoin de l’expliquer, que le globe 
peut être susi)endu et descendu du plafond; que dans tous tes 
cas, il i«t facile, par la disposition des tuyaux, de rendre' 
prompte et immédiate la combinaison des deux principes de la 
combustion, de distribuer et de modeler b>s surfaces lumineuses 
et de gouverner et suivre l’opération; etqu’enfin par ce moyen 
la chaleur et la lumière nous sont données après avoir été fil- 
trées à travers du verre ou du cristal et qu’elles ne laissent rien 
à craindre des effets des vapeurs sur les métaux. 11 n’est point 
indispensable cependant, |)Oural>sorber les produits de la com- 
bustion, qu’elle ait lieu dans un globe exactement fermé ; un 
petit dôme ou capsule de verre ou de cristal, de porcelaine ou 
d’autres matières, peut les recevoir pour les introduire dans un 
tuyau qui, par son tirage, les pousserait continuellement (1). » 

Pliilippe Lebon signale dans son brevet les matières . 
grasses et la bouille comme propres à remplacer le 
bois. Cependant, dans l’appareil, qu’il décrit sous le 
nom de thermolampe , le bois seul était employé. Il 
plaçait dans une grande caisse métallique des bûches do 

(1) Addition au brevet d’invention de quinte ans, accorde le 28 sep- 
tembre 1799, à M, Lebon, de Paris. {Description des maehines et pro- 
cédés spécifiés dans les brevets d’invention et de perfectionnement et 
d’importation dont la durée est evpirée, t. V, p. 124.) 
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lx)is qui étaient soumises à la distillation sèche. 
En se décomposant par l’action du feu , la matière 
organique donnait naissance à des gaz inflammables, 
à diverses matières cmpyreumatiques et à de l’a- 
cide acétique. Il restait dans Tappareil du charbon 
comme résidu de la distillation. Lebon consacrait 
le gaz à l’éclairage et il utilisait la chaleur du 
fourneau pour le chaulfage des appartements. De 
là le nom de thermolampe pour cet appareil qu’il 
voulait faire adopter comme une sorte de meuble de 
ménage. Depuis 1799 jusqu’en 1802, il fit un grand 
nombre d’expériences pour tirer parti de tous les pro- 
duits qu’il obtenait. Ses premiers thermolampes furent 
établis au Havre , il voulait appliquer le gaz à l’éclai- 
rage des phares et faire servir le goudron à la marine. 
Mais les fluides élastiques qui prennent naissance pen- 
dant la combustion du bois et qui se composent sur- 
tout d’oxyde de carbone et d’hydrogène carboné ; ne 
sont que très peu éclairants; en outre l’inventeur ne 
s’était pas sérieusement occupé' des moyens d’épurer 
son gaz qui répandait une odeur très désagréable. Aussi 
les expériences exécutées au Havre n’éveillèrent-elles 
que faiblement l’attention ou l’intérêt du public, et 
Lebon revint à Paris sans avoir pu réussir à mettre 
ses vues en pratique. 

L’application de la houille àTéclairage, dont il ne 
parle qu’en passant, dans une note de son mémoire, 
fut cependant réalisée à Paris par Philippe Lebon. Les 
appartements et ICs jardins de l’hôtel Seignelay, qu’il 
occupait dans la rue Saint-Dominique, furent éclai- 
rés par ce moyen. Mais ses ^procédés d’épuration 
étaient tout à fait iusuflisants ; l’odeur fétide du gaz, 

. ' ) 
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les produits" nuisibles aux(juels sa combustion donne 
naissance lorsqu’il n’a pas été convenablement puri- 
fié, l'orcèfent Lebon à abandonner l’entreprise. A peu 
prés ruiné . par les dépenses considérables que ses 
expériences avaient exigées , il se retira à Versailles 
etf alla établir auprès de l’aqueduc de Marly une fa- 
brique d’acide' pyroligneux. 

La fabrication de l’acide pyroligneux que Lebon 
établit à Versailles, n’était que l’application pratique 
des idées qui l’avaient amené à la construction de son 
thcrmolampe. En distillant du bois en vases clos, on 
obtenait un résidu de charbon qu’on livrait directe- . 
ment au commerce ; il se formait du goudron, des gaz^ 
inflaininables, de l’eau et de l’acide acétique. Le gaz 
ramené dans le foyer au moyen d’un tube, servait à ac- 
tiver la combustion, le liquide aqueux chargé de gou- " 
dron et d’acide acétique, purifié par les moyens chimi- 
ques convénables, était employé à préparer de l’acide 
acétique faible que l’on désignait et que l’on désigne 
encore sous le nom ô.’ acide pyroligneux. Cette fabri- 
cation qui présentait, on le voit, plusieurs faits remar4 
quables et dénotait de la part de l’auteur une rare in- 
telligence , est pratiquée aujourd’hui dans nos forêts 
sur une grande échelle pour la préparation du char- ‘ 
bon de bois. et de l’acide acétique faible; elle n’a subi 
depuis sa création que fort peu de changements. 

Philippe Lpbon réunissait en effet à un haut degré ^ • 
les qualités de l’inventeur; il avait l’activité' d’esprit, 
la sagacité de coup d’œil, la hardiesse d’exécution qui 
amènent et fécondent les découvertes. Quoiquè forcé . 
d’abandonner les expériences qu’il avait entreprises à 
Paris sur l’éclairage au moyen du gaz retiré de la 
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houille, il n’avait jamais perdu de vue ce ^rand objet, 
et il n’est pas douteux que si les .agitations' politi- 
ques de répo(|ue eussent laissé à l’industrie un plus 
libre développement, il n’eût mené à -bien cette 
belle entreprise. Sa triste lin arrivée en 1802 priva 
la France de l’honneur définitif de cette invention. 
Un inalin, au point du jour, quelques personnes 
relevèrent aux Champs-Elysées le corps d’un homme 
percé de coups; c’était celui de Philippe Lebon. Aü 
milieu des préoccupations du moment , la cause de sa 
mort ne fut point recherchée et son nom grossira la 
liste do ces inventeurs malheureux qui n’ont trouvé 
auprès de leurs contemporains que l’indilférence et 
l’oubli. 

Pendant que Philippe Lebon échouait dans ses ten- 
tatives et ne trouvait en France aucun encouragement 
pour le développement de ses idées, un ingénieur 
nommé Murdoch, qui avait eu connaissance des résul- 
tats obtenus à Paris , les mettait en pratique en An- 
gleterre. Les écrivains anglais prétendent que dès 
l’année 1792, Murdoch avait fait dans le comté de 
Cornouailles, sa patrie, quelques expériences relatives 
aux gaz éclairants fournis par différentes matières 
minérales ou végétales. Aucun document ne conOrmece 
fait* Ce n’est que dans l’année 1798 que Murdoch vint 
établir dans les manufactures de James Wat, à Soho, 
près de Birmingham, un appareil destiné à l’éclairage 
du bâtiment principaL Cependant ce système ne fut 
-pas définitivement adopté dans l’usine de Soho; les 
expériences y furent souvent abandonnées et reprises. 
En 1802 , à l’occasion de la paix d’Amiens , Murdoch 

fit sur la façade de l’établissement de James Wat une 

* \ 
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illuminatioti briHanle qui étonna beaucoup la popula- 
tion de Birmingham. 

Ce n’est qu’en 1805 que l’éclairage par le gaz fut 
institué pour la première fois d’une manière définitive 
/ en Angleterre dans une grande manufacture. A cette 
époque, la fabrique de Jarties Wat adopta entièrement 
ce genre d’éclairage. Peu de temps après, le bel éta- 
blissementpourlafilaturedulindeMM. PhilippsetLéeà ^ 
3Ianchester fut éclairé à son tour par ces moyens nou- 
veaux. Cependant les procédés employés par Murdoch 
ne différaient que faîblément de ceux que Philippe 
Lehpn avait mis en œuvre à Paris. Le gaz mal épuré 
renfermait tous les produits nuisibles qui se mêlent * ' 
pendant la distillation de la bouille à l’hydrogène bi- 
carboné et communiquent aux produits de, sa com- 
bustion les propriétés les plus fâcheuses. Cette sorte 
d’éclairage , dans les condition's où il se trouvait - < 
à cette époque, ne pouvait donc être tolérée que 
danSjUne manufacture. De là aux, applications géné- • 
raies du gaz à l’éclairage public et domestique, il y 
avait un pas immense à franchir. Ce briUant'résultat 
ne devait être réalisé qu’après de longues luttes et 
parune suite de travaux persévérants. - 

Un allemand nommé F. A. Winsor avait traduit en 
allemand et en anglais le mémoire de Philippe Lebon . 

Sur le tliermolampe. En 1802 il publia cette traduc- 
tion à Brunswick, et la dédia au duc régnant qui avait ' 
été témoin avec toute sa cour de ses expériences sur 
l’éclairage au moyen de la distillation des bois de ’ . 
chêne et de sapin. Donnant suite' à ces prertiières 
recherches, Winsor continua ses essais dans les villes 
de Brême, Hambourg eL 'Altona, enfin il se rendit à 
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Londres et exécuta les mômes expériences en pilblic 
sur le théâtre du Lycée. Les succès obtenus par Mur- 
doch avec le gaz de la houille le décidèrent à renoncer 
à l’emploi des matières végétales. Il seconda ce dernier 
dans rétablissement déiinitif de l’éclairage- de l’éta- 
blissement de Wat à Soho et dans quelques fabriques 
deBirming^m. Convaincu dès lors de l’avenir réservé 
à cette industrie, Winsor prit en Angleterre un brevet 
d’invention et s’occupa de former une société indus- 
trielle pour appliquer le gaz à l’éclairage public. • 

Ce n’était pas une faible' entreprise que de fonder 
au milieu de tant d’ihtérèts opposés bne institution si 
nouvelle. Les industries existant à cette époque pour 
l’éclairage domestique, devaient susciter contre un 
tel projet des obstacles de tout genre. Proposer d’é- 
lev'er au milieu des villes des réservoirs immenses 
d’un gaz infljjimmaWe, de placer le long des rues des 
conduits souterrains, et d’amener le gaz dans l’inté- 
rieur des maisons, en présence de tant de matières 
sujettes à l’incendie, c’était évidemment heurter toutes 
les habitudes reçues et provoquer des craintes sans 
nombre assez fondées d’ailleurs â une époque où 
l’expérience n’avait rien dit encore sur l’innocuité de 
ces dispositions. Ces premières difficultés auraient 
pu à la rigueur s’amoindrir devant la pratique, si le 
gaz -proposé avait olîert dans ses qualités des avanta- 
ges certains. Mais loin de là, obtenu par les procédés 
mis en usage à cette époque, le gaz de Winsor pré- 
sentait toute sorte de défauts ; son odeur était fétide, 
il attaquait les métaux , il donnait naissance en brû- 
lant à de l’acide sulfureux, enfin on ne connaissait 
pas les moyens de prévenir lés explosions qu’il occa- 
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sionne lorsqu’il se mélange accidentellement avec 
l’air atmosphérique. Toutes ces conditions si défavo- 
rables auraient fait reculer le spéculateur le plus hardi. - 
Elles n’arrêtèrent pas Winsor. En effet tout semblait 
se réunir chezcethomme singulier pour en faire le type 
-de rindustriel audacieux que rien n’arr.ête, qui loin de 
céder aux résistances' que soulèvent contre lui les inté- 
rêts opposés, y trouve un motif de plus de persiste!: 
dans ses desseins, et qui à force de hardiesse, de per- 
sévérance et de courage, par l’exagération dé ses as- 
sertionsÿ par des promesses souvent menteuses,' finit 
par contraindre l’opinion de plier à ses vues. Tout ce 
'que Winsor avança d’affirmations téméraires, de pro- 
messes chimériques, est presque inimaginable. Cepen- ' 
dant ne blâmons pas trop haut ces manœuvres;' 
c’est à elles que nous devons l’éclairage au gaz. 

C’est en 1804 que Winsor publia- à Londres le - 
prospectus d’une compagnie nationale poiir la lumière 
et la chaleur. Il promettait à ceux qui déposeraient 
100 fr. un revenu annuel de 1^,450^ fr., lequel, 
ajoutait-il, était probablement destiné à atteindre un 
jour dix fois celte somme. Comme l’on avait exprimé 
la crainte que rextension de son système d’éclairage 
n’amenât peu à peu l’épuisement des mines de houille, 
Winsor déclarait avec assurance que le coke résidu de 
la distillation de la houille donnerait deux fois plus de 
chaleur en brûlant que le charbon qui l’avait fourni. 

Le capital de douze cent cinquante mille francs, 
demandé par Winsor, fut entièrement souscrit ; mais 
celte somme, au lieu de'produire les revenus fabuleux 
que l’on avait annoncés, fut tout entière absorbée par 
les expériences. 

H. 

' ' _ . > 
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Winsor ne se découragea pas. Appuyé par une 
commission de vingt-six membres choisis parmi ses 
îmciens actionnaires et qui se compôsait de banquiers, 
de magistrats, de propriétaires, d'un médecin et d’un 
avocat^ il renchérit si bien sur ses premières affirma- 
tions, qu’il se lit accorder une somme de quatre cent 
quatre-vingt mille francs pour continuer les expé- 
riences. 

>fais ce premier résultat était loin de suffire. Le 
grand but, à atteindre c’était d’obtenir du roi une ' 
charte d’incorporation de la société. Pour y parvenir, 
Winsor ne devait reculer devant aucun moyen. 

Le problème de l’épuration du gaz était bien loin 
encore d’ètre résolu ; les produits qu’on obtenait 
étaient d’une impureté extrême, leur qualité toxique 
etleur action fâcheuse sur l’économie, étaient de toute 
évidence. Cependant Winsor n’hésitait pas à pro- 
clamer que son gaz était doué d’une odeur des plus 
agréables, et que loin de redouter les fuites qui pour- 
raient se produire dans les tuyaux, il viendrait un jour 
où l’on y pratiquerait tout exprès une petite ouver- 
ture , alin dé pouvoir respirer continuellement son 
odeur. A entendre Winsor, le gaz était encore un 
excellent remède; il avait des propriétés sédatives 
éminemment utiles conti’e les irritations de poitrine. 

« Les médecins habiles , disait-il , ont recommandé 
d’en remplir des vessies et de les placer sous le chevet 
des personnes affectées de maladies pulmonaires, afin 
que, transpirant peu a 'peu de son enveloppe , il se 
môle à l’air que respire le malade et en corrige la 
trop grande vivacité. » Puis se laissant entraîner sur 
cette pente, il ajoutait ; « Dans le foyer môme de 
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L’dx ploitalion, l’air au lieu d’ètrfc infecté d'une fumée 
nuisible ne contient que des atômes de goudron et 
(l’huile en vapeurs, d’acide acétique et d’ammoniaque. 
Or on sait que chacune de ces substances est un 
antiseptique. L’eau goudronnée s’emploie comme un 
médicament intérieur ; les huiles essentielles sont 
aussi utiles qu’agréables à respirer ; l’acide acétique 
ou vinaigre est un' antiputride, et l’ammoniaque eèt , 
comme l’hydrogène un puissant sédatif. » Il terminait 
en disant que les navigateurs qui entreprennent des 
voyages de long cours, devraient emporter dans leurs 
^ vaisseaux, à titre de substance hygiénique, quelques 
tonneaux des résidus provenant de la fabrication du 

gaz- , • , - ; 

- Notre industriel tivait à lutter àcqtte époque à' peu 
près contre .tout le monde. Les résultats fâcheux de 
ses premiers essais avaient laissé dans tous les esprits 
une impression défavorable. D’un autre côté Murdoch, 
irrité de se voir contester ses droits ^l’inventeur, lui 
suscitait jnille entraves. La plupart des savants qui no 
pouvaient connaitre encore toutes les propriétés du 
ga'z de l’éclairage et le moyen de parer à ses dangers, 
se réunissaient pour combattre le novateur, qui, fort 
ignorant lui-mème en ces sortes de matières, ne faisait 
que fournir des armes à ses adversaires par ses ré- 
ponses erronées. Un savant, qui nous est connu par un 
l'raité des manipulations chimiques traduit en français, , 
M. Accum, se distinguait entre tous par la force de 
ses objections. Il prouvait que le -gaz, tel que lé pré-' 
parait Winsor, était d’uh emploi dillicile, d’un manie- 
ment dangereux et qu’il exerçait sur l’économie une 
•action très nuisible. Toutes ces résistances ^ qui agis- 



Digitized by Google 



172 MCOü VERTES MODERNES. 

saient de là manière la plus fâcheuse sur l'esprit du 
public anglais, n’ébranlèrent pas un instant les projets 
ni la ferme, assurance de Winsor. \ 

- Le \ " mars 1808 il convoqua les actionnaires de sa 
compagnie. 11 exposa les travaux exécutés jusqùe-là 
et l’état présent de l’exploitation. N’ayant pu obtenir"’ 
l’autorisation d’éclairer les .principales places de 
Londres, on avait dû se borner à l’éclairage de la 
grande rue Pall-Mall. Winsor annonçait en outre 
qu’il avait adressé au roi un mémoire, dans lequel il 
demandait pour la compagnie le privilège- exclusif de 
l’exploitation de sa découverte dans toute l’étendue 
des possessions britanniques. Le mémoire présenté à 
George III promettait im bénéfice de 670 pour cent 
sur les fonds avancés. Mais le roi 'avait répondu 
« quil ne pouvait accorder la cbartc d’incorporation 
demandée par le, mémoire, qu’après que l’on aurait 
obtenu du parlement un bïll qui autorisât la société. » 
Sur cette déclaration, une enquête- fut ouverte le 
6 mai 1809 devant la chambre des communes. Dans 
cet intei valle, Winsor ii’avait pas perdu son temps. 
Par son infatigable insistance, par sa remuante acti- 
vité, il avait fini par multiplier singulièrement le 
nomlii’c dés partisans du gaz ; l’opinion publique com- 
mençait à llécbir du côté, de scs idées^ Ce n’est du 
moins que par cette conversion unanime que l’on peut 
expliquer ce qui se passa devant la commission d’en- 
quète de la chambre des communes. Tous les témoi- 
gnages invoqués, toutes lés autorités consultées, se 
montrèrent favorables au nouveau système d’éclairage. 
Winsor fit comparaître d’abord des vernisseurs qui 
eipployaient beaucoup d’asphalte étranger et qui vin- 



Digitized by Google 




ÉCLAIRAGE AU GAZ. 173 

rent alïirmer que le goudron, ou rosphalte du gaz, 
donnait un noir d’un lustre bien supérieur; qu’il se 
dissolvait et séchait plus vite et qu’il pouvait être em- 
ployé sans mélange avec'Ja résine. Des teinturiers 
vinrent ensuiter annoncer que les eaux ammoniacales, 
provenant de l’épuration du gaz, l’emportaient de 
beaucoup sur les préparations analogues dont ils fai- 
saient usage dans leurs ateliers. Un contre-maitre de 
calfats déclara le goudron de Winsor bien supérieur 
aux produits de ce genre d’une autre origine. Un chi- 
miste vint faire savoir que l’ammoniaque, appelée à 
remplacer un jour le fumier, rendrait sous ce rapport 
à l’agriculture des services immenses. Enfin les mem- 
bres de la commission d’enquête, ayant demandé à 
recueillir, sur ces différents sujets, l’avis d’un chimiste 
spécialement versé dans la connaissance des propriétés 
du gaz, Winsor n’hésita pas à désigner pour remplir cet 
office M. Accum, c’est-à-dire précisément le savant qui 
jusque-là avait le plus vivement combattu ses idées par 
ses discours et ses écrits. A l’étonnement général, 

M. Accum déclara en réponse aux questions, qui lui 
furent posées par sir James Hall, président de la com- - 
mission d’enquête que le gaz obtenu par Winsor 
n’avait aucune mauvaise odeur et brûlait sans fumée, 
enfin que le coke qui formait le résidu de sa fabrica- 
tion était supérieur à toutes les autres qualités de ce 
combustible existant sur les marchés. - ' 

En dépit de ce concours inattendu dç témoignages 
favorables, le bill d’autorisation fut refusé par la 
chambre des communes. ' - . . ' < 

Winsor se tourna alors vers la chambre des pairs. 

En 1810, la comédie qui avait- été jouée devaqt la 
U. ^ ' i5> 
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chainbrc des communes recommença presque dans les 
niL'mes lermes devant la chambre des lords. Elle eut 
celte fois un résultat plus heureux, car le bill d’incofr 
poration approuvé par la chambre haute reçut l’assen- 
liment du roi. La compagnie de ^yinsor obtint le 
privilège exclusif de l’éclairage au moyen du gaz ligth 
et son capital fut lixé à cinq millions. Elle commença 
alors à entrer d’une manière étendue et régulière dans 
l’exploitation de l’éclairage. Les appareils peur l’épu- 
ration et pour la distribution du gaz, les formes les plus 
convenables à adopter pour les becs, tout ce qui se 
rattachait directement à la pratique de cette industrie 
nouvelle fut soumis à des expériences suivies, qui fi- 
nirent par amener l’ensemble de ses procédés à un 
élatde perfection remarquable. Un ingénieur, M.Clegg, 
se distingua par des innuvations heureuses universelle- 
ment adoptées aujourd’hui. ' ; • 

.Cependant tous ces essais ne pouvaient s’exécuter 
sans devenir la source de dépenses, considérables, et 
jusqu’à 1816, la compagnie se fraina sans faire de 
pertes ni de bénéfices. Il fut reconnu à cette époque 
([ue la société allait être ruinée si l’on n’augmentait ses 
privilèges et si on ne lui accordait l’exploitation de 
l’éclairage à perpétuité dans toute la Grande-Bretagne, 
Pour atteindre, ce but suprême, Winsor mit tous 
les ressorts en jeu. Un nouveau comité d’enquête 
ayant été institué auprès de la chambre des com- • 
munes, il fit de nouveau passer sous les yeux de la 
-commission une série de témoins ollicicux qui vinrent 
rendre aux (jualités du gaz un Immmage sans réserve. 
Tout le monde demandait que la nouvelle industrie 
fût protégée. Les marchands et les in^nufacturiers 
. . . -'J 
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assuraient que le gaz avait des avantages bien supé- 
rieurs à ceux de l’huile ; les agents de police eux-nièraes 
venaient déclarer qu’il était pour eux un puissant auxi- 
liaire, et qu’à sa clarté ils reconnaissaient bien mieux 
un voleur. Ge qu’il y avait de sérieux dans ces témoi- 
gnages'etce qui frappa surtout le parlement, c’est que 
rétablissement de ce système d’éclairage devait créer 
en Angleterre, avec une nouvelle source'^de prospérité 
pour les houilles du pays, d’autres produits nouveaux 
susceptibles de recevoir dans l’industrie des applica- 
tions utiles, tels que du goudron, des huiles minéràles, 
des sels ammoniacaux , etc. • . ' 

Cependant il restait un point essentiel à éclaircir. On 
avait signalé beaucoup d’explosions dans les bouti- 
ques de Londres, et la commission d’enquête voulait 
être bien édifiée sur ce fait. On demanda en consé- , 
ijuence des renseignements positifs sur les chances,- 
d’explosion qqe présente un mélange de gaz et d’air 
atmosphérique. Avec son assurance accoutumée , ' 
AV’insor répondit que dans sa propre maison, en pré- 
sence de Humphry Davy et de sir James Hall, on était 
entré avec une bougie allumée sans provoquer de 
détonation, dans une chambre bien fermée et qui avait 
été remplie de gaz pendant trois jours et trois nuits. 
.Uenchérissant sur cette première assertion, il ajouta - 
que l’expérience avait été répétée sans accident après 
avoir rempli la chambre de gaz pendant sept jours et 
sept nuits. Comme les 'membres de la comrnissioH 
paraissaient^ élever quelques doutes sur le fait et 
demandaient quel était rbomme assez courageux pour 
avoir tenté une pareille épreuve ; « C’est moi, » répou- ' 
dit Winsor. , . 
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Avec de tels procédés, avec une manière aussi har- 
die de lever les obstacles, le succès ne pouvait. tHre 
douteux. Un bill délinitif réplant les derniers prin- 
lépes de la compîipnie, fut accordé le 1" juillet 1816 
et sanctionné par George III. On donna à la société 
de Winsor l’autorisation d’élever à 10 millions son 
capital , qui plus tard s’éleva jusqu’à "22 millions. 
La compagnie royale s’organisa dès lors d’une ma- 
nière définitive sous la direction de Winsor. On établit 
dans le quartier de Westminster trois grands ateliers 
d’éclairage. Plusieurs autres usines s’élevèrent bientôt 
par les soins de la môme compagnie dans les faubourgs 
de Londres et dans plusieurs villes de la province. 
Enfin l’éclairage au gaz prit en quelques années un 
tel développement en Angleterre, qu’en 1823 il exis- 
tait à Londres plusieurs compagnies puissantes, et 
que celle .de Winsor avait à elle sçule posé quarante- 
neuf lieues de tuyauté. 

La faveur qui avait accueilli en Angleterre les pre- 
miers établissements du gaz ligih, inspira à Winsor 
la pensée de transporter cette industrie en France. Ce 
projet dont nous recueillons aujourd’hui les bénéfices 
devait lui causer d’amers regrets. Les luttes dont il 
avait triomphé dans son pays furent surpassées par 
celles qu’il eut à combattre parmi nous et qui con- 
sommèrent sa ruine. 

Winsor vint à Paris en 1815. La rentrée de l’Em- 
pereur et les troubles des cent jours apportèrent un 
premier obstacle à ses projets. Ce ne fut que le 1" dé- 
cembre qu’il put obtenir le brevet d’importation qu’il 
avait demandé. Lorsqu’il s’occupa ensuite de mettre 
sérieusement ses vues en pratique il trouva à Pans 



Digilized by Google 




, ÉCLAIRAGE AU GAZ. 177 

une résistance presque universelle et qui aurait été de 
nature à déconcerter un honnne moins linhitné que 
lui à mépriser et à combattre les sentiments publics. 
Dans celte croisade que beaucoup de savants IVan- 
çais entreprirent contre les idées de l’importateur 
du gaz, l’Institut lui-même occupa une place que l’on 
voudrait pouvoir dissimuler pour rboimeur du pre- 
mier corps savant de l’Europe. Ce qui rend moins 
excusables encore ces discussions opiniâtres qui du- 
rèrent plusieurs années, c’est le peu de valeur des 
arguments auxquels on avait recours. On prétendait 
que les bouilles du continent seraient tout à fait im- 
propres à la production du gaz, assertion dont la pra- 
tique ne tarda pas à démontrer l’erreur. On ajoutait 
que l’introduction du gaz porterait à l’agriculture fran- 
çaise un dommage considérable, en ruinant l’industrie 
des plantes oléagineuses; tous les principes d’éco- 
nomie publique faisaient justice de cette dernière ap- 
prébension. Un savant et manufacturier très babile , 
Clément Uesormes alla jusqu’à avancer que le gaz de 
l’éclairage ne pourrait jamais être adopté en France 
en raison des dangers auxquels il expose. Les gens de 
lettres eux-mêmes se mettaient de la partie, et Charles 
Nodier se lit remarquer par la vivacité de scs at- 
taques. 

Pour combattre les préventions que jetait dans 
le public laS'ésistance obstinée des savants, Winsor 
pensa qu’il était nécessaire de parler d’abord à l’es- 
prit. Voulant ramener à lui l’opinion publique et rec- 
tifier des faits dénaturés, il publia en 1816 une traduc- 
tion du Traité de l’éclairage au gaz de M. Accum, ' 
augmenté, comme il est dit sur le frontispice, par 
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F. -A. Winsor, auteur du système d'éclairage par le 
gaz en Angleterre, fondateur de la compagnie incor- 
porée par charte royale à Londres, et breveté par sa 
Majesté pour l'emploi de ce système en France. Ccpen- 
d.niit cet ouvrage ne réussit qu’à demi à dissiper des 
erreurs trop fortement accréditées. 

N’ayant jm convaincre en s’adressant à l’esprit , 
AV’insor se décida à ])arler aux yeux. Pour attirer l’at- 
tention du public, il lit à ses frais un petit établisse- 
ment et donna un spécimen du nouvel éclairage dans 
un salon du passage des Panoramas. Cette exhibition 
eut le résultat (fu’il attendait. 11 reçut une offre d’asso- 
ciation de MM, Darpentigny et Périer, propriétaires 
d’une fonderie; on lui proposait de confectionner et 
d’établir ses appareils à Cbaillot. La faillite de cette 
maison, survenue peu de temps après, empêcha de don- 
ner suite à ce projet. 

Une seconde compagnie se présenta. Mais les ac- 
tionnaires demandaient, avant dé rien conclure, que le 
passage des Panoramas fût éclaire tout entier. Cet 
essai décisif fut exécuté par Winsor et terminé en 
janvier 1817. Le public put dès lors se convaincre de 
la supériorité de ce nouveau système d’éclairage, 
et l’oirinion se prononça en sa faveur d’une manière 
non douteuse. Les marchands du Palais-Uoyal suivi- 
rent l’exemplè de ceux du passage des Panoramas, et 
Winsor reçut une demande de plus de quatre mille 
becs. Il y eut en môme temps une grande émulation 
pour obtenir des actions dans l’entreprise. Le capital 
de la société fut constitué au chiffre de douze cent 
mille francs. Le grand référendaire de la chambre des 
pairs était à la tête des actionnaires, et il exigea en 
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cette qaalité que l’on commençât par éclairer le palais 
du Luxembourg. 

Malheureusement Winsor, dont l’esprit remuant et - - 
actif était éminemment propre à faire réussir le 
principe d’une entreprise industrielle, était loin de 
réunir les qualités nécessaires pour administrer une 
exploitation importante. Au bout de deux ans , la 
compagnie s’affaissait sous le poids des difficultés et 
elle dut se mettre en liquidation après avoir établi 
seulement l’éclairage du Luxembourg et du pourtour 
de rOdéon. Le matériel fut adjugé pour la somme de 
167,000 francs à M. Pauwels, qui, dans le milieu de 
l’année 1820, créa une nouvelle société. Plus tard 
cette compagnie s’est mise elle-même en liquidation , 
mais elle est aujourd’hui en pleine prospérité. Elle 
porte le nom de Compagnie française et siège dans le' 
laubourg Poissonnière. 

Louis XVIII, qui voulait attacher son nom au sou- 
venir de quelque création sérieuse, voyait avec peine 
la décadence en France d’une industrie /déjà Iloris- 
sante eu Angleterre. On n’eut donc pas de peine 
à obtenir de la liste civile les fonds nécessaires pour 
continuer l’éclairage du Luxembourg et d’a’utres 
quartiers. Le roi devint ainsi par le fait entrepreneur 
d’éclairage. Lorsque cette circonstançe fut connue à 
la cour, on s’empressa de souscrire des actions, et de 
là est venu le nom de Compagnie royale que porta la 
société. Cependant lorsque le but qu’il s’était proposé 
se trouva atteint, Louis XVIII comprit qu’il était à 
bout de son rôle et il ordonna la vente do l’usine qui 
fut adjugée pour la moitié de la somme qu’elle avait 
coûtée. La compagnie qui se forma établit son siège 
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près de la barrière des Martyrs. Elle n’a point prospéré 
néanmoins, et, après sa liquidation, le résidu de son 
capital s’est réuni à celui de la compagnie' anglaise , 
Manby Wilson. En définitive il existe aujourd’hui à 
Paris huit compagnies d’éclairage distribuées selon le 
périmètre des circonscriptions arrêtées par l’administra- - 
tion municipale. L’organisation de ces divers établis- • 
sements et la disposition des tuyaux de conduite ont 
exigé un capital de trente millions. 



CHAPITRE II. 

Procédés employés pour la préparation et l'épuratinn du gaz du l'éclai- 
rngu. — Oaz de la bouille. — Gaz retiré de l'huile, de la résine et de 
l'eau. — Gaz portatiC - Avantages de l'éclairage au gaz. 



Il serait hors de propos de passer en revue la série 
des moyens qui ont été successivement employés pour 
la jtréparation du gaz de l’éclairage depuis son origine; 
il nous suffira de décrire l’ensemble des procédés en 
usage aujourd’hui. ' , ' 

Toutes les matières organiques qui présentent dans 
leur composition une prédominance de carbone et 
d’hydrogène fournissent, étant soumises à la disfil- , 
lation sèche, des gaz inflammables doués'd’un certain 
pouvoirY'clairant. Mais les substances qui peuvent se 
prêter avec économie à la fabrication du gaz de 
l’éclairage sont peu nombreuses. La houille est le com- 
posé qui présente à beaucoup près les meilleures côn- 
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dilionssGUS ce rapport. Les huiles de qualité inférieure, 
l’huile de poisson, les graisses altérées, la résine, 
fournissent un gaz doué d’un pouvoir éclairant consi- 
dérable, mais dont le prix de revient est assez élevé. ' 
La décomposition de l’eau au moyen du fer ou du 
charbon donne au gaz qui présente, sous le rapport 
de la pureté, une supériorité incontestable. Enfin 
certaines matières organiques constituant des résidus 
de fabrication, telles que les matières grasses extraites 
des eaux savonneuses des fabriques de drap, la tourbe, • 
la lie de vin, les débourrages de cardes, lès huiles de 
schiste, peuvent encore servira la fabrication du gaz. 
Mais de toutes ces substances, la bouille est encore le’ 
produit qui présente les meilleures conditions Sous le 
rapport économiqué , en' raison de cette circonstance , . 
importante, que la vente du coke, formant le résidu • 
de sa fabrication, suffit à couvrir le prix d’achat de ce 
combustible. Examinons rapidement les procédés qui ■ 
servent à la préparation du gaz de réclgirage-à l’aide . 
de ce dernier produit. ’ ' 

. Pour obtenir le gaz de la bouille, on place cette 
matière dans de grandes cornues disposées au nombre 
de trois ou de cinq dans un large fourneau en briques. 
Ces cornues, qui peuvent contenir une centaine de ki- 
logrammes de houille, ont à peu près la forme d’un 
demi-cylindre allongé; leur section représente un 
rectangle de 06 centimètres de large et de 33 centi- 
mètres de haut, dont les angles sont arrondis. Elles 
sont de fonte ou de terre réfractaire. Les cornues de 
terre, qui coûtent environ le tiers de celles de fonte, 
durent plus longtemps que celles-ci, et ne sont pas . 
attatjuées à l’extérieur par l’air et les produits de la 

II. • ' ' ■ . 16 
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rombustiôn ; ûiws elles résistent moins les cornues 
mètalfn[ues aux éhangements de température, ce qui 
oblige à les fairé fonctionner sans interruption , afin • 
d’éviter leur rupture par suite du refroidissement.^ 
Au bout d’un certain temps de service, il se fornied 
l’intérieur' des cornues de terre ou de fontè, des' in- 
crustations de cliarbon provenant du goudron , et 
l’onr est obligé d’in ter rom [ire de tempi «n temps la , 
fabrication du gaz pour détruire ces dépôts, ce *qui 
se fait simplement en continuant à chaulFer la cornne’ 
librement ouverte à ses deux extrémités : le courant 
d’ai,r fait disparaître, en les, brûlant, ces incrustations 
charbonneuses. . \ -f ' '' ' 

' : Le degré dé la temp^ature à laquelle la houille est 
soumise influe beaucoup sur la quantité et sur la nature 
du gaz produit. L’expérience a montré que la tempé- 
rature la^lus convenable est le touge-^erite 9 tf. A.urte 
température trop basse ou élevée, trop lentement, une 
partie du goudron se volatilisé sans décomposiUon et 
se condense dans le premier réfrigérant smis produire 
de gaz.. Si la température est trop élevée, le gaz hy- i 
drbgène bi-carboné dépoæ une partie dé son carboné 
*011 touchant les parois trop échauffées, de l’ajqiareil et 
il devient moins éclairant. . , '* • 

Toutes lès espèces de houille ne donnent- pas la 
même quantité de gaz. Lè chtrry~coal, ou la houille de 
Newcastle, qui est surtout employée eh Angleterre; 
donne environ trois cènt vingt litres de gaz par kilo- , 
gramme ; la qualité moyenne do charbon ani^is n’en 
fournit gnere ce(>endBiit que deux cent-dix litres. La 
bouille dure de Mons, qui est employée dans le Niwd ' 
(le lu Fnuicc, donirc de deux cents a deux - cefH 
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, soixanl& litres d’utï gaz d’unè assez grandi pureté; La 
'houille grasse de Saint-Étienne en fourni t.dè deux 
cents à deux cent soixante-dix litres , mais, elle con- 
tient beaucoup de principes sulfureux qui altèrent la 
rpialité du gaz obtenu. - • ; , , ' * » 

Lés produits de bi décomjwsition de la houille sont 
très nombreux.. Au 'moment oA fl sort de la cornue, le 
mélange gazeux renferme les composés suivants :> 
hydrogène bï-carboné — hydrogène protorcarboné— 
hydrogène pur — oxide de carbone — acide, carbonia 
que — hydrogène sulfuré' — sulfure de carbone — sels 
ammoniacaux — huiles- empyreumatiqucs — goudron 
— et divers carbures d’hydrogène volatils. Quand fl est 
mêlé à ces différents produits, le gaz ne présentfe qii’un 
très faible pouvoir éclairant, son odeur est infecte, il 
exerce sur l’économie une action fâcheuse, il attaque et 
noircit les métaux et les peintures dont la céruse est la 
base, il répand en. brillant beaucoup de fumée èt fait 
éprouver une altération sensible aux couleins délicates 
de nos étoffes.. Ces différents effets sont dus. à l’ammo- 
niaque, aux huiles émpyreumatiqués; au sulfure de 
carbone, mais surtout à l’Hydrogène sulfuré ou acidé ^ 
■ sulfbydrique qui, eu outre des résultats fâcheux- qu^l 
oecasionneàl’état de liberté, donne naissance, lorsqu’il 
brûle, à de l’acide sulfureux, composé des plus nuisibles 
pour nos organes. Il faut donc débarrasser le gaz des 
produits qui lé souillent, éliminer toutes les substances 
étrangères dont il est mêlé et ne consérver que 
.l’hydrogène bi-cairboné, le seul qui soit d’un effet utile* 
pour l'éclairage. Voici l’ensemble des moyens em- 
ployés aujourd’hui pour procéder' à celte purification, 
rî Lfi long du fourneau, et à sa partie supérieure, où 
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• quelquefois sur le sol , règne un large tul»0 de foiHe , 
à moitié rempli d’eau et qui .porte le uom de . 
barillet. En sortant des cornues, les; tubes eondui- 
sant le gaz se rendent dans le barillet et viennent . , 
plonger dans l’eau qu’il renferme. Le goudron et les 
sels aramoniacauît se déposent en partie dans ce pre- 
mier réfrigérant, qiir a en outre pour fonction d’isoler 
chaque’ cofnue de .telle sorte que les divers accidents 

qui peuvent arriver à l’une d’elles n’influent en rien 
sur le travail général. ^ . 

< ' La .'totalité du goudron n’est pas arrêtée dans le 
barillet et les composés ammoniacaux ne le sont qu’en 
"partie. Pour enlever plus complètement ces pro-' 
duits, le gaz, en sortant du barillet,, est um'ené par 
un tube de, fonte, dans un long système de tuyaux " 

, appelé condciwcur- C’est une série de tubes de fonte 
d’un diamètre médiocre disposés verticalement étirés 
rapprochés les uns des autres. Tous ces tubes plongent 
dans une boite de fonte, sous une couche' d’eau de 
quéjques centimètres. Les. sels ammoniacaux se dis- 
solvent dans l’eau-, le goudron s’y condense, en même 
.^4 temps le gaz se refroidit eq parcourant la surface 
étendue que présente toute la. série de ces tuyaux. . , • 

' Ainsi débarrassé du goudron , le gaz conserve encore 
. l’hydrogène sulfuré , l’acide, carbonique,, le sulfure de 
carbone et une partie. des sels ammoniacaux; c’est, 
pour le priver de ces diverses substances qu’on le di- 
rige, à l’aide d’un tube, dans un nouvel appareil appelé 

• dépurateur. ... ' ' 

Le dépurateur employé autrefois se composait de 
Clives à demi remplies d’un lait de .fchaux, ôu çhaux 
délayée dans l’eau, dans lesquelles venait plonger le 
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tube’ conducteur. Ce liquide absorbait l’hydrogène 
sulfuré en produisant du sulfure de calcium ; il s’em- 
parait en même temps de l’acide carbonique en 
formant du carbonate de chaux ; enfin la chaux 
décomposait les sels ammoniacaux, et l'ammoniaque 
libre provenant de cette décomposition pouvait être 
ensuite absorbée à son tour en faisant passer le gaz 
dans une eau faiblement acidulée; pour hâter l’ab- 
sorption, on multipliait lés contacts du gaz avec la 
lessive calcaire en imprimant de l’agitation au liquide. 
Ce moyen d’éfniiation était parfait, mais il avait l’in- 
convénient d’augmenter la pression dans les cornues ; 
il était difficile en outre de se débarrasser des liquides 
provenant de l’opération ; il fut abandonné et l’on 
purifia le gaz en le faisant passer dans de vastes 
caisses de fonte remplies de foin ou de mousse sau- 
poudrée, couche par couche, de chaux éteinte. L’épura- 
tion put s'efïectuer ainsi sans provoquer de pression 
dans les appareils. Aujourd’hui dans la plupart des 
usines, la dépuratien s’opère au moyen de grandes 
caisses de fonte ou de tôle, divisées en deux com- 
partiments par un diaphragme vertical ; dans cha- 
que compartiment on place quatre ou cinq claies ou 
tamis de fer sur lesquelles on répand de la chaux 
éteinte en poudre, en couche de huit à dix centimètres. 
Le gaz arrive par la partie inférieure de l’un des com- 
partiments et sort par la pai tie inférieure de l’autre : 
il est forcé ainsi de se tjimiser deux fois à travers plu- 
sieurs couches de chaux. Chacune des caisses est fer- 
mée par un couvercle dont les bords plongent dans 
une gorge remplie d’eau, afin d’obtenir une occlusion 
complète et d’empêcher le gaz de s’échapper à travers 
II. ' 16. 
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•les jointfcires du couvercle. ' <^and , on' veut - videf « la . 
chaux qui a servi à l’épuration et la Vemplàcer |iar . . 
de nôuvelle, ce couvercle est enlevé ou reposé à l’aide- . 
d’une*' chaîne qui passe s*ur une poulie et s’enroule 
sur un .treuil. •. ‘ ' ‘ ' v ' . •• ’ 

L’épuration aîi moyen de la chaux, telle qU’on - 
Texécute aujourd’hui dans' la plupart des usines 
de Paris , n’est pas complète'; le. gaz conserve du ' 
sulfliydrate d’ammoniaque , et de plus un peu d’am- ' 
nioniaque mise en liberté par la chaux ; en. outre, 
la chaux’ provenant de l’épuration exhale une odeur 
infecte qui incommode le voisinage lorsqu’on vide les 
caisses ou quand bn transporté les, résidus. ' . 

. ^fll. Mallet, anpien professéur de chimie à Saint- 
Quentin, a Imaginé en 1841 un nouveau procédé 
.d’épuration qui permet d’olmer à çes.divers incon- 
vénients. Ce procédé consiste â employer des 'dissolu- 
tions de sels do peu de valeur,- tels que lè sulfaté de • 

,‘fer ou le chlorure de manganèse qui reste comme ré- 
sidu de la. fabrication du chlore.'Le' gaz vient se laver ' 
.dans ces licpieuFS qui le dépouillent de l’hydrogène 
'sulfuré,' de l’acide carbonique et de l’ammoniaque. R 
.s’opère entre les sels mètalli^esid’ime part, et d’autre ' 
pai’t entre l’hydrogène sulfuré et les sels ammonia- 
' eaux,*' une double décomposition ; il te forme un sul- 
fate od un hydrochlorate d’ammoniaque soluble, et il 
se précipite dü ^ulfurç et dû carijonate de fer ou de 
inangânèsel L’opération 's’exécute d’une manière mé- 
thodique. La dissolution saline est placée dans trois • 
vases de fonte pu de trtle communiquant entre enx au • 
moyen d’un tube. Les dissolutions sont de force inégalo-: 
la promièroet laso'condc, prôYenant<rune opération an- 
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tcrieure, ont déjà servi à épurer lé gaz et sont en partie 
saturées î la troisième, destinée à compléter le lavage, 
n'a pas encore servi, et jouit par consécpient de toute 
• son action : au l)out d’iin certain temps, la saturation , 
étant achevée dans le premier laveur, on en retire ],e 
liquide, qu’on remplace par celui du second ; dans celui- 
ci, on met la dissolution provenant du troisième la- 
veur, qui reçoit enfin une nouvelle quantité de. chto- - ’ . 

rure de manganèse ou de sulfate de fer. ^ • ' 

Le procédé de M. Mallet est appliqué à Saint-Quentin 
et à Roubaix ; il a été l’objet d’un rapport favorable , . ’ 

de M. Dumas à l’Aca4émîe des sciences. La pratique a' , . 

montré en effet que ce moyen de lavage permet de dé- , 
barrasser entièrement le gaz de l’hydrogène sulfuréet de . 
l’ammoniaque. Par suite de l’absence des produits am- 
moniacaux dans le gaz purifié, les appareils qui ser- ' 
vent à le conserver se détériorent moins rapidement; la . 

consommatiori de la eliaux se trouve diminuée ; enfin . 
le prix dés sels ammoniacaux recueillis compense les 
frais de l’opération. Quoique très favorablement .ac- , ’ . 
cueillie par les savants, cette méthode de purification 
de gaz n’a cependant jamais été misé en usage à Paris, 

' en raison de la dilllrulté qüe présente dans les usines ' 
le maniement des liquides , et de l’augmentation de ' 
pression qui en résulte dans les appareils. > 

M. de Cavaillon a récemment consacré avec succès 
le plâtré bumidè à l’épuration du gaz de l’éclairagè. ' . . 
Le plâtre provenant dès plairas retirés des vieux eu- ' . • 

' «luits abattus dans les démolitions, est mis en poudre, 
mluit en pâte avec de l’eau et placé sur des claies 
de fer ou d’osier dans un épuraU'ur de la forme or- 
dinaire. Le sulfate do chaux qui constitue le plâtre. 
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enlève au gaz le carbonate d’ammoniaque par un,e^ 
double décomposition chimique; il se fait dû carbo- 
nate de chaux insoluble et de sulfate d’ammoniaque 
qui reste dissous dans l’eau. Le plâtre qui a servi 'à 
l’épuration est mis à part pour en retirer le sulfate 
d’ammoniaque dont le prix est assez élevé. Il suffit 
de lessiver ces résidus avec de l’eau ,< celle-ci se‘ 
charge du sulfate d’ammoniaque; il ne reste plus 
qu’à évaporer celte liqueur pour obtenir le sel cris- 
tallisé. Mille kilogrammes de bouille soumis à la 
distillation fournissent, selon M, Payen, six kilo- 
grammes de sulfate d’ammoniaque. Cependant le 
gaz n’est pas dépouillé par ce moyen de l’hydrogène 
sulfuré; il faut donc le débarrasser de ce produit en 
le faisant passer dans un second épurateur coiUenant 
de la chaux. Ce procédé d’épuration est mis en usage 
à Paris dans l’usine de la Compagnie ftançaise. 

Un nouveau moyen d’épuration du gaz de l’éclai- 
rage, fondé sur un ensemble très curieux de réactions 
chnniques, commence à être mis' en usage en Angle- 
terre et dans quelques' usines.de' Paris. Ce procédé 
consiste dans l’emploi, sous forme sèche, de cer- 
-Uins composés ou sets métalliques^ ' Le gaz arrive 
dans un premier épurateui* :contetiant du chlorure 
de calcium' destiné à lui enlever, par une double 
, décomposition chimique, le carbonate d’ammonia- 
que. -Il passe ensuite dans un second épurateur 
qui renferme un mélange d’oxyde de fer et de car- 
bonate de chaux, divisé par de la sciure de l^is. 
L’hydrogène sulfuré du gaz de l’éclairage est trans-' 
formé en sulfure par l’oxyde, de fer. Mais le sul- 
fure de fer ainsi produit étant abandonné quelques 

*. • * . • f • ' 
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heures au contact de l’air, s’y change en sulfate 
* par l’absorption de l’oxygène atmosphérique. 

• sulfate de fer décompose ' alors lé carbonate de 
chaux qui fait partie du mélange , et par suite d’une 
réaction chimique bien connue» J1 se produit du sul- 
fate de chaux et de l’oxyde de fer. Ainsi l’oxyde de 
fer, transformé d’almrd en siilfure , peut se régéné- 
rer et servir un très grand nombre de fois à priver ' 
le gaz de son hydrogène sulfuré. Ce procédé, cu- 
rieux en ce qu’il offre une série d’applications re- 
, marquables des faits purement chimiques , appartient 
à M. Lamming , chimiste anglais, qui l’exploite en 
Angleterre. L’usine de la Compagnie de Belleville 
l’emploie depuis quelque temps à Paris avec beaucoup . 
de succès» .. 

Purifié par l’un des moyens qui viennent d’ètre rap- 
jmrtés, le gaz de l’éelairage se rend dans le gazomètre, 
ou réservoir destiné à le contenir avant sa distribu- • 
tion.- Cet appareil se compose.de deux parties : la 
cuve destinée à recevoir de l’eau, et la cloche dans 
laquelle le gaz est emmagasiné. ' « 

Eu France, les cuves sont creusées dans le sol^ 
bâties en maçonnerie solide, et revêtues d’un. enduit 
impei méable à l’eau. En Angleterre et en Belgique, où 
le fer est à bas prix, ce sont des bassins circulaires 
formés de plaques de fonte assemblées avec des bou- 
lons. Construites de cette manière, les cuyes peuvent 
être visitées de tous les dôtés, et l’pn peut réparer les 
fuites aussitôt qu’elles se manifestent. La cloche est " 
toujours formée de plaques de forte tôle ; elle est re- “ 
‘ couverte d’une couche épaisse de goudron. 

Il est essentiel que la cloche du gazomètre puisse . 
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fâciîement's’^élever etdéseendrè afin ;q«e te-ga* 

Iroiive cpiïtenu llé^soit pas seumj» à «he tVofi forte pr^ 
sion ; car «Seite pression, en se propageant daçs toutrap- 
pareil etmêtnejusqu’auit cornues, pourraitpravoiqüer des ^ 
fuites de gaz ou modifier la décomposition dé la MiBè. 

Le mode adopté pour là suspension dü gazomèüfp iMi^ . 

< siste ordinairement dans» une chatiie adaptée à la ck^* 
che qui, glissant sur déui poulies, est’ murdoâ^son» - 
cxtrémilé de ' poids eir fonte en quotité suffisàrûè 
■pour- faire à peu .près équi%é. ail gaaomêlre. De 
poids de la chaîne et' celui de te clodie sont calculé 
de manière que l’ équilibre’ subsiste toujOuw à mes^^ 
■que la cloche, sortant de i’eftu et par conse^erit aug- 
mentant de poids, piiissé diminuer de poidjdans le 
môme rapport à l’aide delà portion de chaîne qurà enrete* 
la'nt sur les deux poul^, vient pirsser djù côté dés eOhtre- 
'poids de fonte, et stejoUtératesfàteu\r^df :mi^^ 

En sortant du gazohiètre,.fe gaz' est amené par un 
large 'tuyau aux conduits de Æstrfcutic^. Les luya'u'x 
do conduite à la sortie de l’usine présentant une large 
capacité, sont toujours de fonte ;■ ‘Ceux .qjîî servem 
• aux embranchement^ peuvent àtrë de plomb^^ou - dé 
frtie Irituminée. Les tubès dè vérre ou de* poterie pré; . 
sentent dès avantages dans certaines. l^lltés. 'Les 
tubes d’un '^petit diamètre qui Servent à introduire lè 
.,<vaz dans l’intérjeüf des màfsDdS sont toujours de 

plomb. »' • < ' ' ’ ’ ■ ' V ' 

Les becs employés pour la combustion du gaz de 

l’éclâiragé offrent en général la forme suivante ; l’ex^ 

- trémilèdu tube conducteur se’bifurque et amène le 
gaz dans' un double cylindre creux aboutissant à une 
petite couronne métallique percée de trous qui dop- ^ 
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,nent issue au gaz. L’air passe à la lois à re.^lérieur et 
à l’iiitéi'ieur de la couronne métallique et se trouve ' ' 
ainsi mis en contact par un très grand nombre de . 
points avec le jet de gaz dont il doit déterminer la 
combustion. Cettedisposition,déjàancienne,estconnue . ' 
sous le nom de système d’Aryand. Les trrfus destiné*s à 
donner issue au gaz ont de un quart à un demi-milli' ■ 
mètre de diamètre. Ils sont Ordinairement au nombre ‘ . - 

de vingt et dépensent de 120 à 150 litres de gaz par 
heure. Lç bec porte une galerie sur la([uelle on pose 
une cheminée de verre qui favorise la combustion en . 

provoquantun tirage. Les becs qui servent à réclairago' . ' • . . 
des rues sont de petits tubes épais à bouts spliéroide» ' • 
portant une fente étroite ; le gaz, sortant en lame , • ’ 

•mince à travers cette fente, produit > une flamme A 
surface développée' qui imite à peu près la fornlo du 
l’aile d’un paj[)illon. \ 

A l’origine, les compagnies basaient la vente du gaz 
sur la durée de l’éclairage. Mais ce système était défa- . 
vorable pour elles- en ce que l’abonné pouvait clandes- - • 
tinement prolonger le temps de son éclairage, ou bien 
consommer une trop grande (juantité dé gaz, eu cm^ 

'ployant, malgré les inconvénients qui en résultaient . 
pour lui-méme, une flamme de trop grandes dimen* 
sions. On a adopté maintenant d’une manière 'assez 
générale, une mesure /pii satisfait à tous les intérêts. 

On livre le gaz à un prix déterminé pour un volume • 
convenu. Lorsque le gaz est vendu dans ces conditions,^ ^ • 
il faut que les coinpaguies puissent, ainsi <{ue le con^ > 
sommateur, tlétcnniner exactement la quantité de gaz ■ ' 
brûlé. Tel est l’objet des appareils connus sons le nom * 
([^compteurs. La disposition de ces iqipareils peut va- 
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rier,’ mais' icur construction repose -toujours sur le.' 
même principe; Une capacité d’une dimension connue • 
se remplit de gaz et s’en vide alternativement ; un, 
'.tuyau a^ne le gaz dans un auget intérieur rempli 
' • d’eau; cet auget se soulève et lui permet de se ré- 

pandre dans la partie supérieure de l’appardl, d’où il 
V ■ . s’échappe par un tube qui le ■ conduit aux becs*; en 
^ même temps' un second auget se remplit- de la même 
. . manière. Pendant tout le temps dé son passage, le gaz 

peut donc imprimer un 'mouvement de rotation à une 
roue à laqiu^le les deux augets sont attachés, et au 
moyen de rouages communiquant avec un cadran ex- 
térieur gradué, on peut connaître le volume du gaz 
. brûlé d’après la capacité connue des • augets et le 
nombrè de -révolutions indiqué pnr l’aiguille du ca-i 
drah; • • • • • ' ' 

Les détails.précédents sur l’extraction du gaz-deja 
houille rendront tout' développement inutile pour ce 
qui concerne la préparation du gaz au moyen de Ykuile 
' on de la résint. - 

■ Le ^z hydrogène bi-carboné, qui. prend tiai^ance 
par suite de la d^omposition de Y huile ou d’antres 
corps gras soumis à l’action d’une température élevée, 
est d’une assez grande pureté^ ou du mmns il ne ren- 
ferme aucun de ces gaz sulfurés- ou de ces produits 
aiûmoniacauX' qui rendent si difficile et si longue 
. l’épuration du gaz de la houille. Tout Tappareil né- 
. cessaire pour, la préparation du gaz de l’huile se réduit 

•à la cornue , au dépurateur à la chaux destiné à 
absorber l’acide carbonique,' et au gazomètre. Dans la 
' ' cornue, qui est d’ailleurs la même que celle qui sert à - 

la préparaâon du gaz de la houille,' on place des^ 
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fragments de coke. Ce coke n’est point destiné à pro- 
duire une action chimique ; il sert seulement à diviser . • , 
l’huile qui tombe dans la cornue, et à faciliter sa • 
déconiposition par la chaleur en multipliant les sur- , . > 

faces de contact. L’huile se répand dans la cornue au 
moyen d’un tuyau communiquant avec un réservoir * ' 
supérieur dont le niveau reste constant ; arrivée dans 
la cornue, elle se trouve en contact avec le coke porté 
au rouge, et se décompose en donnant naissance à du , 
gaz hydrogène bi-carboné, et à une petite quantité 
d’oxide de carbone et d’acide carbonique. Le gaz, 
s’échappant par un tube, vient plonger dans un réser- 
voir où il dépose la majeure partie de l’huile non . , 

' décomposée qu’il avait entraînée avec lui ; il passe 
de. là dans l’épurateur qui le dépouille de son acide ' . 
carbonique et il se rend enfin dans le gazomètre. 

Le gaz obtenu par la décomposition de l’huile jouit ■ 
d’un pouvoir éclairant trois fois supérieur à celui du 
• gaz de houille. Cependant, en dépit de cette circon- 
stance, la question économique condamne absolument 
son empèoi. Le prix élevé des matières grasses dans 
la plupàrt des pays, ne permet point de tirer parti de . . 

ce procédé qui ne laisse aucun produit secondaire . • • 

susceptible de couvrir , comme le coke, une partie do . - 
l’achat de la matière première. Pour diminuer l’incon- 
vénient résultant du prix élevé de l’huile, on a essayé 
de distiller directement les graines oléagineuses elles- 
mêmes, mais on n”a obtenu,' comme il était facile de 
le prévoir, que dé très mauvais résultats. Les graines 
végétales produisent, en se décomposant par l’action 
du feu, beaucoup de gaz oxide de carbone, dont le ' 
pouvoir éclairant est presque nul. , '• 
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Uaife cérlairies circonsbinces; Idi-sque des inatiè^cs > 
grasses provenant d’uïie fabriqüe;,- existent en abon- 
dance et. comme résidus sans emploi', ou -peut 
consacrer à la fabrication du gaz. -M. D’Arcet-a montré 
' que , l’on peut utiliser ainsi avec économie les eaux 
. savonneuses qui se produisent en quantité considérable 
‘ dans le désuintage des laines. La ville de Reims a été 
longtemps éclairée par ce procédé. ' V ' 

; Lc 'gaz de la ré^ne s’obtient par des moyens en 
. ’ tout semblables aux précédents. La résine, qui existe 
on abondance et à très bas prix dans les contrées du 
'. nord', étant introduite à l’état, de liquéfaction dans 
des cornues renfermant du coke incandescent, fournit 
un gaz très pur et. qui jouit d’un pouvoir, éckûrant 
' doublé de celui du gaz de iiouille. - , 

‘ > On sait que si l’on dirige un courant de vapeurs 

d’eau sur du charbon porté au rouge, l’eau se- trouve 
décomposée; il se forme dè l’acide . carbonique do ' 
l’oxide de carbone, de l’hydrogène. pur et-deThy- 
.drogèno carboné. Dans un mélange gazeqx ainsi 
'formé l’hydrogène pur est le corps qui prWomine. 
Mais le pouvoir'jéclairant' de l’hydrogène est'presque- 
qel. et l’oil ne pourrait songep. à tirer parti pour 
l’éclairage , du gaz fourni par la r- déconiposition 
de l’eau , sil n-existtiit des moyens de communiquer, 
artificiellement la propriété éclairante à un gaz natu- 
rellement dépourvu de cette propriété.r Oçs moyens 
oxistéot et ils sont assez noinbreux. La propriété éclai- 
rante d’un gaz ne tient nullement cb effet à sa^iaturc 
particulière, mais bien , comme Ta montré, Humpliry 
Davy., à une simjilo circonstance pliysiqûe, e’est-à- 
dire au dépôt d’un corps iiolidC; dans l’intérieur de la 
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flamme. Le gaz hydrogène bi-carboné doit sa propriété '' 
éclairante ace fait seul qii'e sti combustion s’accom- 
pagne (run dépdt de ebarbon, lequel restant quelque 
temps contenu au sein de la flamme avant d’étre"^ • , 
hriilé, s’y trouve porté à une température assez élevée 
pour devenir lumineux. Tous les autres gaz , tels que • < ' 

l’hydrogène pbospboré , , qui abandonnent également 
pendant leur combustion Une substance solide fixe , ■ ‘ 

jouissent de la propriété éclairante. Il résulta de là 
qu’il est facile de fournir un pouvoir éclairant à un • v • 
gaz qui en est naturellement dépourvu. Si l'on mélange 
au gaz hydrogène, par exemple, la vapeur de certains 
liquides très chargés de charbon , tels ({ue l’essence « 
de térébenthine, l’huile de schiste ou divers autres 
carbures d’hydrogène volatils , on peut rendre sa 
flamme éclairante : l’essence de térébenthine ou 
l’iuiile de schiste produisent en elfet en brûlant un 
résidu de. charbon qui , se déposant à l’intérieur dé 
la flamme, y devient lumineux et réalise ainsi les 
conditions physiques nécessaires pour communiquer à 
un gaz la propriété lumineuse. C’est là le moyen ' 

(pie M. Selligue avait mis en pratique dans son iisine 
(les llatignoUes pour la préparation du gaz de l’éclai- 
rage au moyen de la décomposition de l’eau. Il dé- 
composait l’eau dans une cornue au moyen du 
charbon de bois; Içs gaz, ainsi obtenus, venaient en- - 
suite SC mêler avec des vapeurs d’huile de schiste. Ce- 
pendant la préparation du gaz au moyen de l’eau ne 
pouvait donner , avec' les appareils employés par 
M. Selligue, (les résultats avantageux au point de vue . 
(«conomique, pt M. Selligue lui-méme avait Uni par y. 
renonceiu ' 



. T 






I 



olgitlzed by Google 



196 ' DÉCOIITERTES MODBRNE8. 

... ’ • ^ * • 

‘ Dés.dispèsitioils l^auepup plus convenaMes ^^oUr 4a 
préparation du gaz provenant «ie la d^omposition de' 
Teau ,’ont été Imaginées et sont employées aujourd’hui à 
Paiis parM.'Gillafd. Par les|)rocédés ingénieux ^eÇaou- 
véaux imaginés par cet habile ihdukriel, la prépara-' 
tioo du gaz extrait de l’eau présente. aujourd’hui des 
conditions extrêmement avantageuses, et le systàoMr, 
qu’il a créé nous parait constituer le progrès le phia . 
sérieux que l’éclair^ par le gaz ait reçu- depuis un ^ 
grand nombre d’années. , • * , 1 

■ M. billard décompose l’eau dans des’ corhûes de, 
fonte à l’aide du charbon de bois. La vapeur d’eau pro- 
venant d’une chaudière est dirigéedans l’intérieur de la 
cornue à l’aide d’un tube qui s’étmid le long de toute sa 
capacité ; ce-tube est percé dé trous très petits qui don- 
nent issue à la vapeur et la mettent en contact avec le 
charbon incandescent. L’hydrojgène pur .est le produit 
principal qui prend nmssance pendant la décomposition 
de l’eau dans les appareils dè Itf . Gillard. Les rapports., 
entre l’hydrogène et l’oxide dé carbone sont, en effet, 
dans la proportion de 92 du premier sur 8 du seconcL 
La quantité d’ackle carbonique produit^ est très faible. 
Aussi l’épuration du gaz est-elle fort simple ; il suffit 
d’amenet,le gaz dans un dépurateur contenant de la 
(^ux. pour le priver de l’acide carbonique ; il se, 
rrad ensuite au gazonaètre. Pour lui communi- 
quer le pouvoir éclairant qui lui manque, on inler- 
pibse au milieu de la flamme un petit cylindre formé 
par un réseau de fils de platine très Ans. La présence • 
de ce corps étranger au milieu du .gaz en combustion 
réalise^ les conditions physiques nécessaires pour. pro- 
voquer l’eflèt lumineux ; le corbiïîon de platine rem-' 
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plit,'dans le gaz hydrogène pur, le môme'effet physique ■ 
^ que produit, dans la flamme de l’hydrogène bi-car-^ 
l)oné, ledep6t.de carbone dont sa combustion s’ac- <' 
compagne. La combustion du gaz dè l’eau présente . 
ce fait assez curieux que la flamme est à peu près in- • 
visible et qu’on aperçoit seulement le réseau de pla- 
. line porté au rouge-blanc et qui répand le plus vif 
éclat. Aussi la lumière n’est-elle pas sujette à va-, ^ 
ciller , et elle reste immobile même au milieu d’ün • 
courant d’air. ; 

^ Le gazptovenant de la décomposition de l’eau est 
d une purete extrême î il ne renferme aucun de ces pro- 
duits sulfurés contenus trop souvent dans le gaz de la 
houille et dort t les effets sont si huisibles pour les métaux 
précieux. Aussi ce mode d’éclairage a-t-il été récem- 
ment adopté dans les ateliers et les magasins de M.-'Cbris- 
tofle pour la dorure et l’argenture galvanique des mé- 
taux. Le gaz estpréparédans la fabrique même, car tout 

1 appareil n’exige qu’un petit emplacement. . 

En résumé les moyens nouveaux imaginés par M. Gil- 
lard pour l’extraction du gaz de l’eau constituent une , 
découverte intéressante et qui mérite d’être encou- ' 
ragée. Il reste seulement à vider la question du prix 
de revient qui ne nous parait pas encore suffisamment 
tranchée en sa faveur. 

n nous reste à dire quelques mots du gaz portatif 
con)primé et non comprimé. Dans les premières années 
de 1 emploi du gaz on redoutait beaucoup les frais consi- 
dérables qu entraîne la cana/wa/jon, c’est-à-dire la dis- y 

tribution du gaz au moyen de canaux souterrains;" 
on craignait de ne jamais couvrir les dépenses que 
nécessitent la disposition et l’achat des tuyaux. Ou- 

. 17.' 
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» eut donc l’idée de réduire le gaz à un petit volume eii 

^ le comprimait à une pression coiisidèralde dans de^ 

- 'réservoirs que rôn pouvait transporter 'facilement^ 
■Mais' les désavantages de ce système -né tardèrent- 
pas àse manifester. La "difficulté de comprimer le gaz ' 

■ à trente atmosphères Sgns amener de' fuîtes, l’impos- 

- sibilité d’ohtenir'pendantlacombustion’uh'écoulement' 

‘ dé gaz constant , de manière que les dimensions de 

là flamme restassent les 'mêmes, enfin le' danger qui 
se rattachait à l’emploi de semblghles appareils,^ obli- 
gèrent d’y renoncer. M. Faraday a fait’ voir, en outre, 
que 1 a •compression du gaz donne 101110111*5 naissance a 
divers carbures d’hydrogène liqükles qiff &e forment 
aux dépens du gaz lui-même et amènent ainsi imc' 
p^rte nolalde de pro'duit. Les établissements fondés 
à. Paris, pour l’exjdoitation du gaz comprimé ont de- 
^ puis longtemps cessé leurs opérations. 

M. Houzeau-Muiron, de ïleims, a imaginé, depuis 
cette époque, de transporter à domicile le gaz non cniUr- 
■ primé dans d’immenses voitures de téle minco conte- . 
nant de grandes outrés élartiques et imperméables, 
munies d’uii robinet et d’uft tuyau. Quand il s’agit de^ 
distribuet le gaz au consommateur,' le conducteur do 
la voiture fait agir une petite manivelle placée A l’ex- ' 
■lérieur ; la manivelle serre des courroies qui compri- 
rpent l’outre et chassent le gaz dans le gazomètre des 
particuliers. Ce .système est en usage à'Paris sur de 
petites proportions. L’usine pour la* préparation du 
.* gaz non comprimé est établie rue de CharoRnè. 
L’est le, gaz de la r('«inp ou de l’huile que l’on y* 
prépare, on raison de la supériorité do leur'pou- 
' , voir éclairant ;'c 0 systènic a été aussi quelque, temps . 
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adopté H Roiicn, à Marseille, à Sedan et à Reims. 
Cependant il ne présente évidemment aueim avantage 
particulier. Le gazomètre dont diaque consomma- 
teur doit être muni occupe une place considéraldo 
et sa marclveest djfliclle h régler. En outre, le gaz non 
comprimé ne/peut présenter, sous le rapport écono- 
mique, aucune supériorité sur le système établi pour* 
le gaz (le la houille qui , chassé dans les tuyau.x sous 
une faible pression, ne coûte aucun frais de transport. 
On peut dii'e sous le rapport de l’économie que l’on 
peut espérer de l’éclairage avec le gaz non comprimé 
ce que disait M. Dumas à propos du gaz comprimé : 

« L’économie revient à peu près à celle qu’on pourrait 
attendre en remplaçant par des porteurs d’eau, les 
tuyaux principaux de con(luite que l’on étahlità grands 
frais dans toutes les rues. » 

'r 

Nous avons décrit l’ensemble des procédés qui ser- 
vent à'ia préparation dû gaz de l’éclairage au moyen 
des différentes substances qui peuvent s’appliquer à cet 
* emploi. Nous n’avons pas besoin d’ajouter <pie le gaz 
’de la houille est le plus communément en usage; Le gaz 
dé l’huileetde la rfeine se préparent dans un petit noinr 
bre d’usineSj ctlegaz extrait del’eau, destiné sans aiicun 
• doutewà un avenir beaucoup plus sérieux, est encore 
d’une origine trop récente pour avoir pris une grande 
extension. En Angleterre, en France et en Belgique, 
le gaz de houille est à peu près uniquement employé. 

La quantité de gaz consommée dans Paris en 
1846, a été estimée .■!' vingt-cinq tnillions de* mètres 
culxîs, -qui ont été produits par environ eont mille 
tonnés de bouille. On évalue 'à quatr(vringt-cinq mille 
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le nombre des becs qui servent dans eette ville « l’é^ 
dairage public et particulier. Chaque bec brûlé ^ ' 
moyenne 150 litres de gaz par heure, et produit une 
lumière "égale à ]me fois et demie celle d’une lampe 
. . Carcél. / - ' ' • ' . , ' ‘ 

Chercher à démontrer la supériorité de l’éclairage 
■ àu moyeu du gaz sur lés anden's systèmes d’éclai-' 
rage , ce , serait évidemment vouloir plaider «me 
cause depuis longtemps gagnée. Nous nous bornerons 
donc à rappeler quelques chiffres qui donneront la 
mesure de cette supériorité. . ■ , ■ 

Il est reconnu qu’un bec à gaz, de la dimension 
adoptée par . les compagnies, et qui est. équivalent à 
un fort' bec d’ÂrgRnd, consomme par. heure, derme 
- moyen, 140. litres de gaz de houille, 68 à. 60 litres de. . 
' gaz de résine et 34 litres seulement de gàz de l’huile, 

B’où îl’ résulte que, pour une soirée d’hiver com- 
mençant à quatre heurés et finissant à ..onze, un bec 
consume : 1,120 litres de gaz de houille, 464 à 480 
litres de gaz de résine, et 272 litres de gaz de l’huile. 

Or, d’après M. Peclet , le prL\< d’une lieure d’éclai- 
F^e, à lumière égale, en prenant pour terme'de com- 
paraison la lampe Garcel qui brûl&42 grammes d’huile .. 

' à l’heure, revient à Paris, savoir : ^ 

I [ de la chandelle. | Ulogramme. . . . à J centimes 80. 

*§< de la bougie des 10 au kilogramme. ....... . SH \ ' - 00. 

«I j de l'huile, dans, l'appareil le plus arantagenx , 5 . . 80. 

g I du gaz de l'huile ou de la houille . ’ S ' 90. 

- Il résulte de là que la Juinière fourme par les bou- 
ges de cire est 16 fois. plus chère que celle du gaz, et 
que l’éclairage par le gaz présente une économie de 
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près de moitié sur l’éclairage à l’huile, et’ des deux tiers 
sur celui du s'uif ou de. la' chandélle. Ajoutons que les 
chiffres donnés ici par M. Peclét sont encore beau- 
coup au-dessous delà véritéjCar ce physicien base son 
calcul sur le prix de 72 centimes le, mètre' cube, prix, 
trop élevé, attendu que les compagnies de gaz de Paris 
le livrent aujourd’hui aux consommateurs à A5 cen- 
times le mètre cube. • • • - :/ 

Ce n’est pas seulement sous le rapport de l’économie 
que l’éclairage au moyen du gaz oiîre des avantages 
marqués ; son emploi met à l’abri d’un • grand hombre 
d’inconvénients inséparables des Anciens modes d’é- 
clairage; Les chances multipliées d’extinctioh que 
présentaient autrefois les réverbères alimentés par 
l’huile,' telles que la gelée, l’agitation de l’atmosphère, 
ledéfant de mèches ou le mauvais entretien de l’ap^^ 
pareil , n’existent plus avec le gaz. Dans l’intérieur 
des maisons , il permet d’éviter les ennuis du soin 
et (le l’entretien des lampes, et les pertes qu’occa- 
sionne trop souvent la mauvaise qualité du combus- 
tible. H .offre aussi moins de chances d’incendie,- 
surtout dans les atelièrs dans lesquels le nettoyage 
des lampes ou le coupage des mèches pendant leur 
ignition, provoquent des accidents fréquents par suite 
de la négligence des'ouvriers. 

Cependant la fixité obligéedes appareils à gaz présente, 
dans l’intérieur des habitaticms, un inconvénient capital 
qui annule pres(jue tous les avantages de ce mode d’é- 
clairage pour l’usagé privé. Cette circonstance donne 
un prix particulier aux divers systèmes d’éclairage 
proposés depuis quelques années à l’aide de certains 
liquides combustibles.^ Et si l’on nous permet ert fer- 
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minant une courte, digression qui no s’éloigne pas trop, 
do notre I sujet, nous ajouterons que roifroo/J^r^ftcw- 
ihimy improprement connu" à Paris sous le nom de 
gazogène, était digne, à qe point de'vue.'dq la plus sé- 
.rieuse attention. La blancheur et l’éclat dp la flamme 
’ fournie par ce liquide, l’absence de fumée et d’odeur, 

, lu constance et l’invariabilité de la Inriiièrè qu’il émèt 
pendant toute la durée de sa combustion, sont des con- 
ditions qui assurent à l’emploi de ce liquide une grande 
supériorité. Sans pouvoir rivaliser d’une manière aln 
-, solue avec ' le gaz feous le rapport de, l’économie ,' il 
remporte de beaucoup à cet' égard sur l’éclairage à 
Hiuile' et obligerait, sans aucun doute, les compa- v 
gnies (le gaz (rabaisser leur prix. Malheureusement 
cette industrie intéressante a été étouffée à sa nais- 
sance par les, susceptibilités du fisc. Le dégrèvement 
des droits sur l’alcool dénatùré a été vaihemenl ré- 
clamé jusqu’ici. Sous le dernier gquvcrnément, les 
cbambres avaient admis le principe de cette réclamà- 
tion, en laissant seulement à l’administration le 'soin 
. d’éttddir, par un réglement, les conditions et les basés - 
■ de ,1a dénaturation de l’alcool destiné aux arts et à 
• rindustrie. Mais faibninistration trouva insufifeantâ 
. ■ tous les moyens proposés de dénaturation. Il esPee- 
‘ pendant démontré jusqu’à l’évidence qu’un grand • 
nombre de procédés pennettraient de dénaturer l’al- 
(îool térébenthiné .dc manière à rendre rigoureusenient 
>. impossible la revivification de l’alcool pour le faire 
servir à la boisson. Espérons que l’Assemblée législd- 
- live, dans la discussion qui doit s’ouvrir à propos dé 
. feiMpiète sur l’imp(H des boissons, prendra en consi- 
. (iération sérieuse cetfe question qui toUebe de près ia 

■ -I ' ) . 
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|)iaspërile du pays. Le,dégrèveincnt.des alcools déna- 
turés pcnnettrail à celte industrie de pi-e’ndre un très 
grand dévcloppeinent.el iinprnnerajt ainsi’ à, la fabri- • 
cation de l’alcool upe extensioù considérable. Les dé- ^ 
partemeiirs viticoles y trouveraient pourleuispix)duils. 
un importiint débouché ,’les parties dé la France qui . 
préparent diverses matières j)ropres à la fabrioaliou 
de l’alcool, telles quele;vin, la betterave j la.'ponnne • 
(le teVre , recueilleraient également de l’acloptiou de 
celte mesure un bénéfice, sérieux. On sait d’ailleurs 
(pie les huiles et les suifs indigènes ne sülfisent point à 
notre consonmiation, nt que l’importation de ces pro- 
duits étrangers se fuit chez nous, dans uiie grande .pro- 
l>ortion; on ne nuirait donc pas à l’agriculture natio*. 
nale’ en permettant aux-, mélanges alcoolupies d^ sé 
substituer aux m’alières premières d’éclairage (jue.nous 
lirons de rétrange,r.,L^ éclairage au gaz a reçu en An- 
gletiirre de$ enci^magcments puisants, dans le but (le 
favoriser l’industrie des houilles qui constituent la ri-/ ■ 
chesse du s(j 1 anglais. La propriété' viticole .est la véri- ^ 
table et la plus positive richesse de la France ;’il serait', 
donc de l’économie poliliquo la mieux entendue' de ne" 
négliger aucun des moyens de favoriser son déveldp- . 



peinent et ses progrès. 'J 
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' La science , comme la guerre, a ses aeiiôns d’éclat. 

ti’histoire.des travaux de l’esprit humain nous fournit 
quelques exemples dé<;es sort^ de hauts, faits scien- 
tifiques dans lesquels la grandeur de la découverte , 
l’imprévu de ses résultats ,, l’étendue fie ses consé- 
quences^ les difficultés qui l’environnaient, tout semble 
se réunir pour confondre l’esprit du vulgaire et arra- 
cher à l’homme éclairé un cri d’enthousiasme. Telle 
fut l’impressioft que produisirent en 1687 les recher- 
• ches de Newton, résumées dans son immortel ouvrage 
Principes mathématiques de la philosophie naturelle. | 
Lorsque, étendant les lois de là gravitation à toutes 
les particules matérielles de l’univers , ce grànd geo- ' 

mètre, démontra pour la première fois que les astres i 

circulant dans leur orbite et les corps qui tombent à 
la surface de la terre, obéissent à une commune loi, * 
ce fut , selon l’expression de M. Biot, avec une admi- i 
ration t]ui tenait de la stupeur, que l’on vit de tels 
sujets et en si grand nonibre soumis au calcul par un 
•seul homme. C’est avec tm sentiment à peu près sem- 
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blable qu’a été accueillie de nos joursia découverte de - 
V éthérisation qui est venue réaliser en un moment le 
rêve de vingt siècles. De tels" triomphes sont utiles, et 
presque nécessaires pour entretenir la juste considéra- 
tion que Ton doit auxsciénceS.. Nous sommes très dis- ' 
posés sans doute à confesser toute l’importance des re- * 
cherche^ scientifiques, mais il n’est pas hors de propos ' 
que y par intervalles, quelques faits irrécusables vien- , . V 
nent justifier cette confiance en quelque sorte instinc- 
tive , et nous fournir ufi témoignage visible de futilité 
' de certains travaux dont les applications sont difficiles 
à apprécier au premier aperçu. Rien n’a mieux servi 
à ce titre les intérêts et f honneur des sciences jjue la 
découverte de la planète Le Verrier . Lnistoire conserve \ . 

avec orgueil les noms'de quelques astronomès heureux ' 

qui reconnurent dans le ciel Texistehce dé planètes 
jusqu’alors ignorées; mais ces découvertes h’avaient 
. en elles-mêmes rien d’inusité ni d’insolite , elles ne 
sortaient pas du cadfe de nos moyens habituels d’ex- 
ploration, le perfectionnement des instruments (Top- 
tique y joua le premier et queiquemis Tunique réle.Les 
planètes Uranus, Gérés, Pàllas, y esta, Junbn/Astrçe 
et les autres petites planètes, ont été reconnues en 
. étudiant' avec le télescope les diverses plages célestes. 

C’est par une méthode différente et bien autrement 
remarquable que M. Le Verrier a procédé. Il n’a pas ' , 

eu besoin de lever les yeux vers fe ciel , et sans autre 
secours que le calcul, sans autre instrument que sa 
plume, il a annoncé f existence d’une planète nouvelle 
‘ qui circule aux confins de notre univers, à douze cents , 
millions de lieues du soleil. Et non seulement il a 
• constaté son existence mais il a déteribiné sa situa- 

H. ' , . . ■ 18 
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tion absolue et les climensions do sou orbite, évalué 
sa ma^e, réglé son mouvement et. assigné sa position 
à une époque déterminée ; de telle sorte que sans 
avoir une, seule fois mis l’œil à une lunçtte,saùs avoir 
jamais observé lui-mênie et probablement parce qu’il 
n’avait jamais observé , ü a pu dire aux astronomes * 

« A tel joui-, à telle heure, braquez vos télescopes vers 
» telle jrégion. du ciel , Vous apercevrez une planète, - 
•.», nouvelle. Aucun çeil humain ne l’a encore aperçue,.. 

mais je la vois avec les yeux infailliblps du calcul. » 
Et l’astre fut reconnu précisément à la place indiquée 
jMir cette prophétie extraordinaire. Voilà ce qui fait la 
grandeuj' et l’originalité admirable de cfette décou-? 
verte, positivement unique dans Thistoire des sciences. 

.'Mais ce n’est pas seulement comme un moyen dé 
grandir aux.,yeux du monde l’autorité .des sciences, 
que la découverte de M. Le Verrier sé recommande à 
noUvî attention. Elle est appelée à exercer' «or l’avenir 
de l’astronomie. une influence des^plus sérieuses, et 
nous nous attacherons à faire com{)rendre la direction 
''nouvelle qu’elle doit imprimer àses travaux. Personne 
n’ignore d’ailleurs que la découverte dé notre compa- 
Iripte a-sonlevé eh Angleterre une discussion de prio- 
rité assez vive. La publication récente du tràvail' 
original de l’astronome anglais permet de résoudre 
celte question d’internationalité scientirique qui a sé- . 
ricusement occupé les savants des deux côtés du 
detrort.. Ajoutons cüfln qu’il n’est pas hors do. propos 
d’exumincr-et de réduire ù.Jeur'juàte valeur certaines 
critiques que le travail dcM- Le Verrier a jirovoquées 
parmi nous.' Il est si facile., en ces' matières, de sur- 
prendre et d’égarer l’opinion publique, que, sur la foi 

* ' c . 
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de ces discussions, bien des personnes s’imaginant* 
aujourd’hui que la déqouverte de HJ. Le Verrier s’est 
■évanouie entre ses mains et que s.a planète a disparu 
du. ciel. ‘On est-presque honteux d’avoir , de teHes 
présomptions à combattre r cependant il importe é 
l’honneur scientifique de notre pays 'dQ couper court 
sans retard^ à une erreur si grossière.'. L’iristbîrc 'de 
cette découverte et des moyens qui ont seryi cVfac- 
complir sulfiroiTt à rétablir la vérité. ' " • 
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Histoire de la découYerie de la planète Le Vepier. 



L’observation attentive du 'ciel Lût reconnaître 
l’exiptence de deux sortes d’astres; les uns eu multi-» 
tude innondA'able sont invariablement fixés à la Voûte 
céleste et conservent entre eux des relations constantes 
de position , ce sont les étoiles ; les autres, en trè^ 
■petit nomLre, se montrent toujours errants dans ie 
ciel, e,e sont les planètes. Le déplacement n’est pas le 
seul moyen qui permette de distinguer les planètes 
des étoiles; en général les planètes se reconnaissenf 
à une lumière , quelquefois moins vive, mais tranqüîHe 
et non vacillante ; elles ne scintillent pas qortimç les“ 
étoiles; enfin, à l’aide. des instruments, on leur re- 
, éonnaît un disque ou mi diamètre sensible, tandis que 
les étoiles ne se présentent dans rtùs lunettes que 
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comme des' vpoijils sans '(Umension appréciable 1 On 
compte apjourd’hui vingt-une planètes et vingt-deux 
en y comprenant , la terre. Cinq ont été connues de 
toute antiquité, ce sontMercure, Vénus» Mars, Jupiter 
et Saturne. Les autres ne pein’ent s’apercevoir qu’à 
. i’aide du télescope, . aussi leur découverte est-elle pos- 
térieure à l’époque de, la construction et du perfec- ' 
tionnement des instruments d’Optique. Lorsque Wil- . 
liam Herschel eut construit, à la fin du cfix-huitième 
siècle, ses gigantesques télescopes, il put pénétrer 
dans l’espace à des. profondeurs jusque-là inaccessibles' 
aux yeux- des hommes; la première découverte im- 
portante qu’il réalisa par ce moyen lut celle de la pla- 
nète Uranus. ^ ' - y ^ ' 

Le IS mars 1781 , Hersçh'el étudiait fos étwles des 
Gémeaux, lorsqu’il remarquai que l’une des étoiles de 
cette constellation, moins brillante que ses voisines," 
paraissait offrir un diamètre sensible. Deux joure après 
l’astre avait changé de place. Herschel ne s’arrêta pas, 
d’abord -à l’idée que cét astre nouveau pourrait être 
une planète; il le prit simplement pour une coinète' 
et il l’annonça sous ce litre aux astronomes. On sait 
que l’orbite que les comètes décrivent est en général ' 
une' parabole, tandis que les planètes parcourent une. , 
ellipse presque circulaire dans leur révolution autour 
du soleil. Après quelques sèmaines d’observation, on se 
mit à calculer l’orbite Suivie par la prétendue comète; 

. mais l’astre s’écartait rapidement de chaque parabole 
à laquelle on prétendait l’assüjettir. Enfin quelques • 
mois après , un français amateur d’astronomie , le 
président de Saron reconnut le premier que le nouvel 
astre était situé bien au delà. de. Saturne et que son 

* « y ' 4 ^ 
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orbite . était sensiblement circulaire. .Dèë lorà. il h’y ► 
avait pe» à hésiter ; pe n’était pas une comète , c’était, 
bien réellement une planète circulant autour tlù sol^ 
à une distance, à peu près doulde du , rayon de l’orbe 
de Saturne. , ( 

Dès que l’existeoGe de la nouvelle planète fut .bien 
constatée, oh s’occupa de déterminer avec précision 
les éléments de son orbite’. Avec les moyens dont 
l’astronomie di^ose de nos jours, l’orbite d’Uranus 
aurait été calculée quelques jours après sa découverte 
et avecirèô peu d’erreur.^. Mais^es méthodes mathé- 
matiques étaient loin de perméttre encore de. procédei’ 
avec tant de sOreté et de promptitude. Qe ne fütqo’uh 
an plus lard> que Lalande put la calculer au moyen 
(l’une méthode dont il était l’autèuri ^ ^ 

Mqis l’observation de la marche d’üranus montra 
bientôt qu’il était loin de suivre l’orlute assignée par 
Lalande. On chercha donc à corriger lès erreurs intro- 
duites dans ses calculs en tenant, compte des qctions 
connues en astronouîie sous le nom de perfurbaliong 
planéiàiresi. h^s lois de Képler permettent, cOnune on 
le sait, dèjTixer d’avance l’orbite d’un nstre lorsque' 
l’on a déterminé un petit nombre de fois sa position 
dans le ciel. Cependant les lois de Képler ne sont pas 
exactes d’une manière absolue; elles ne le seraient 
que si le soleil agissait seul sur les planètes. Or la 
gravitation est universelle, c’e^t-à-dire que ehaqué 
planète est constamment écartée de la route 'que Iup 
tracent les lois de Képler, par les attractions qu'exer-- 
cent sur elle toutes Içs autres planètes. Ces écarts 
constituent cè que des astronomes désignent sous le 
nom A^ptriùrbations. planétaires. Leur petitesse fait 
, II.-. . . .•,/ . . 18- ■ 
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( • 
quelles ne deviennent sensibles que par des mesures ' • ' 
très délicates, mais les perfectionnements des moyens" 
d’observation les ont rendues, depuis Kepler, U*ès fad- 
•e>nent appréciables. Dès les premiers temps de la 
' ‘ découverte d’Uranus, on reconnut l’influOnce qu’exer- 

, çaîent sur lui les perturbations de Jupiter et de Sa- 
> turne, et grâce aux progrès dé la mécanique des corps 
célestes créée par Newton, grâce aux travaux de ses ' 
successeurs, feuler, Clairault, d’Alertibert, Lagrange 
' . et Laplace, on put calculer les mouvements d’Uranus, 
en ayant égard nbù seulement à l’aetion prépondé- ' 
raille du soleil, mais encore aux influencés pcrturba- 
. ^ . trices des autres planètes. On put ainsi construire 

. ^ 1 éphémeride d Uraiius , c’est-à-dire l’indication des 
. . ' positions successives qu’il devait occuper dans le ciel. 

L’Académie des sciences ^)roposa cette question pour - 
sujet do prix en 1790. Delainlire , appliquant les , 

' • ^ théories de Laplace au calcul de l’orbite d’Uranus, cons- 

• ■ ' truisitles lablesdecettéplanète. Maisrinexaelîtudedes' 
tables de Del ambre ne tarda pas à être démontriîe par 
^ ^ l observation directe et il fallut en construire de nou- 

; - , velles. Ce travail fut exécuté en 1821 par Douvard. 

En dépit de toutes ces corrections, Uranus continua 
. . de s ecarter de la voie que lui assignait la théorie. 

. L erreur allait tous les jours grandissant, enfin la 
planète rebelle, comme on l’appela, n’avait pas encore 
termine une de ses révolutions que l’on perdait tout 
espoir de représenter ses mouvements par iineformiile 
• . rigoureuse. ' . • ‘ ’ , 

, . Les astronomes ne sont pas habitués à de pareils 
, , cetto discordance les préoccupa vivement. 

Pour une science aussi sûre dans ses procétlés, c’était • 



’ (3igitized by Google 



- PLANÈTE LE VERGER. ' ?H 

» ' • P ’ 

là un ‘fait d’une gravite extraordinaire. Aussi eut-on 
recours pour expliquer celle dissidence à toutes les ' 
hypothèses possibles. On songea à l’existence d’un . . ■ 
certain fluide hypothétique répandu dans l’espace, 
désigné sous le nom d’^/àcr, et qui, par sa résistance, : > . 
troublerait les mouvements d’ÏJranus; on parla (Fun . 
gi'os satellite (jui le suivrait, ou bien d’une planèto 
^ encore inconnue dont l’action perlurhatrico produirait • ’ 

les variations observées ; on alla mémo jusqu’à sup- 
poser qu’à la distance énorme du soleil (près de sept • . ' 

cents millions de lieues) où se trouve Uranus, la loi de , 
la gravitation universelle pourrait perdre (juolque* ' 
chose de sa rigueur; enfm, une coiiiète n’aurait-elle 
pu troubler brusquement la marche d’Uranus? Mais/ 

CCS diverses hypothèses no furent appuyées d’aucune , 
considération sériense et personne ne songea à les 
soumettre au calcul. En cela, du reste, chacun suivait' • ' 

le penchant de son imagination sans invoquer d’argu- . • , 

ments bien positifs. On ne pouvait penser sérieusement * o 
à entreprendre un travail mathématique dont lus dif- . . ” . 

licultés étaient immenses, dont l’utilité n’étàit pas ' ’ 

établie, et dont on n’avait môme pas les élémenLs esr» 
sentiels. C’est en cet état que M. Le Verrier trouva la ‘ ' _ 

question. ' • 

M. Le Verrier n’était alors f|ii’im jeune savant assez r ‘ 
otecur; ü était ‘simple répétiteur d’astronomie ' à • 
l’Ecole polytechnique. Cependant son habileté ex-, . ‘ . 

traordinairo- dans les hauts ' calculs’ était connue ' ' ;• 

des géomètre^, elles recherches qu’il avait publiée^ en 
1840 sur les perturbations et les conditions de stabi- 
lité de notre système planétaire .avaient donné uqe. ; 

très haute opinion de ;son aptitude à manier l’an.alyse. 

y : •. / ' < ' 
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C’est sur Celte, Rssurance que M. Àrago cousdlk, eu 
1845, au jeuUe astropome, d’attaquer par le calcul la ’ 
question des pertuirbations 'd’üranus. C’était fà un 
* travail effrayant par ses difficultés et son étendue; une • 
partie de la vie 'de Bouvard s’y était consumée sans 
résultat; mais la simplification que M. Le Verrier avait 
introduite lui-même dans les calculs de la mécanique 
céleste, devait trouver dans ces recherches une apfli-; 
cation toute tracée. D’ailleurs l’astronomie ,ek aujour- 
d’hui «ne, science si avancée o'et si parfaite .qu’elle 
n’offre qu’nn bien petit nombre ;de ces grands pro- 
blèmes capables de séduire l’imagination et d’entraîner,. ' 
' les jeunes esprits ; il y avait au contraire au bout de 
Celui-ci iine perspective toute brillante de gloire ; 
.M.sLe Verrier se décida à l’entreprendre. ' • 

La première chose à faire c’était de reprendre dânS 
son entier le travail de Bouvard afin de reconnaître 
s’il> n’était pas entacbé d’erreurs. Il fallait s’assurer^ 
en remaniant les fornrules, en poussanl plus loin les 
.approximations, en considérant quelques termes noù*- 
' veaux négligés jusque-là, si ' l’on ne pourrait pas ré-, 
concilier l’observation avec la théorie et éxpliquer, à 
l’aide de ces éléments rectifiés les mouvements 
d’Uranus par les seules influences du soleil et dés pla- • 
nètes agissant conformément au principe de la gravi- 
tation universelle. Telle fut la première .partie du, 
grand travail accompli par M. Le Verrier ; elle ftit l’objet _ 

. d’un mémoire étendu qui fut présenté à l’Académie 
des sciences le 10 novembre 18A5. L’hàbile géomètre 
'établissait par un calcul rigoureux et définitif /quelles 
' étaient la forme et la grandeur des termes que les 
actions perturbatrices de Jupiter et de Saturne ïntrc^ 
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duisent dans l’expressipn. algébricjue de la position 
d’Uranus. Il résultait déjà de cette révision analytique, 
qu’on avait négligé daiu le calcul des termes nom- 
breux et 'très notables, dont l’omission devait rendre 
impossible la représentation exacte des mouvemenis 
de la planète. M. Le Verrier reconnut ainsi que les 
tables données par Bouvard étaient entachées d’erreurs 
qui viciaient l’ellipse théorique d’Uranus, à tel poiat 
<|ue par eela seul et indépendamment de toute autre 
cause, les tables construites avec des éléments aussi 
imparfaits ne pouvaient en aucune 'nihnière côn- 
corder avec l’observation.* Ainsi furent mises en évi- 
dence les inexactitudes qui aflectent les calculs de 
Bouvard. " . - ^ 

Cette révélation , pour, le dire en passant , étonna 
beaucoup les astrônoiwis, mais peut-être n-t-on trop 
insisté à cette époque sur les erreurs de Bouvard. Poun- 
juger le travail de ce géomètre, il faut se rapporter.» 
l’époque où 11 fût, exécuté et considérer surtout- que 
les méthodes, perfectionnées dont ou se sert aujour- 
d’hui étaient encore à découvrir. Ainsi que le remarque 
M. Bipt, Bouvard a fait tout ce que l’on pouvait faire 
de son temps : a On fait mieux- maintenant ,, dit 
M. Biot,. ces calculs eprès lur;.mais, sans lui, on n’au- 
rait pas seulement à les perfectionnèr : le sujet man- 
querait ; car,' sans l’assistance de Bouvard, Laplace 
n’aurait jamais pu étendre si loin les développements 
'de ses profondes théories. » • ^ "V 

Les personnes qui fréquentaient, il y a quelques 
années, les séances de l’Institut, ne manquaient pas 
de remarquer un petit vieillard négligemment vêtu 
et qui, toujours' assis ïr la, naême placef passait 
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lout riniervalkv de la sgance- courhé^sur un cahier 
couvert de .chiflVes ; c’élait Bouvard, (|ui, selon l’ex- 
prcflsîon de M. Ai’tfgo, « ne cessa de calcider qu’eu 
cessant de vivre. » Venu à Paris du fond de la Savoie, 
sans éducation e| sans ressources, le hasard l’avait . 
‘rendu témoin des travaux de l’Observatoire, et dès ce . 
moment une véritable passion s’étoit développée en lui 
.,pdui’ l’astronomie et les jiiatliémaliques. Il s’occupait 
d’études de ce genre avec une ardeur extraordinaire 
'et sans trop savoir ok elles le. conduiraient, lorsqu il' 
eut l’occasion d’ôtre mis en rapport avec iKiplace. Le 
grand géomètre, retiré alors à la campagne, dans les 
environs de 'Melun, travaillait à la conipositicHi dé sa ' 
Mécanique célc&le. Mais il ne pouvaU sullire seul aux 
calculs et aux. déductions numériques que 'nécessitait 
cette oeuvrc immense./Il trouva, un secours d’une va- 
leur inestimable dausTassistânee de Bouvard, qui, dès 
ce moment, se dévoua à ses travaux avec uue patience , 
et une docilité infatigables. C’est grâce à l’abnégation ' 
de Bouvard et par sa collal)oration assidue qui se pro- ' 
longea durant sa vie entière, que Laplnce put mener à 
lin cette œuvre de génie dont les gt^mètres de notre 
leuips recueillent les bénéfices. Ainsi sans les travaux 
tle Bouvtivdv les méthodes abrégées' de crIguI dent nos - 
astronomes tirent un si grand parti, seraient' encore 
à erger’' aujourd’hui; il y aurait donc injustice à lui 
reprocher avec amertume des erreurs qui ont' été le 
■ fait, moins de son- esprit, 'quo.de son temps. 

..Lés erreurs do, Bouvard une? fois constatées* 
.11. Le Verrier corrigea les formules qui avaient présidé 
‘à la composition de se.s tables; il^construisit ainsi des 
tables nouvelles et compnrà les nombres ainsi recliliés ’ 
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avec les doimces de l- observation dircKe. Malgré cette 
correction, ces tables restèrent en désaccord avec les 
mouvements d’Uranog.. M, Le, Verrier put dOrtc con- 
clure, mais cette fois avec toute la rigueur d'une dé- 
monstration mathématique , que la seule inHuence du- 
soleil et des planètes connues était insullisante pour 
expliquer les mouVetnents de cet astre, et que l’on 
ne parviendrait jamais à représenter sa marche si l’on 
n’avait égard à d’-autreÿ causes. Ainsi ce n’était plus’ 
désormais dans, les erreurs des géomètres, mais Wen 
dans le ciel môme qu’il fallait chercher la clef des 
anomalies d’ümnus. Une carrière nouvelle s’ouvra j,t 
donc devant M.. Le Verrier; il s’y engagea sans re- 
tard, et le l" juin 18 A 6 ,,dans un mémoire que tout le 
monde a 'lu, il exposait le résultat de ses adn\irables 
calculs. . ’ • 

Nous avons déjà vu .quc„pou^e'xpliquer les anoma- 
lies d’Uranus,, les astronomes avaient mis en avant un 
grand nombre d’hypothèses. On avait songé à la résis- 
tance de l’éther, à un satellite invisible , à une comète 
(pii auraitjiassédanâlcvoisînaged’üranus, àuneplanètjEr- 
encore inconnue ;^enfin on était allé jusqu’à redouter 
({u’à la distance énorme d’Uranüs, là loi de la gravita- 
tion ne perdit quelque diose de sa rigueur. Au début 
de son mémoire, M. Le Verrier passe en revue chacune 
de CCS hypotlièses et il moirtré que la seulè vue à la- 
(juclle on puisse logiquement s’arrêter, c’est l’exîs- 
tencc d’une planète encore jneennue. ' . / 

' « Je ne m’arrêterai pas,' dit-il , à cetie idée que les 
^ lois de la gravitation pourraient cesser d’être rigou- 
reuses, à la distance du soleil où circule Uranus. (k* 
n’est [1RS la prcMiTÎèréJoisqiie, pour expliquer les ano- 
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■’ . inaiiés dont on ne pouvait se rendre coîripté,- on ■s’en 

• est pris au principe déJa' gràvitàtion. ’Mais on sait ' 
- abssi que ces hypothèses ont toujours’ été anéanties 

'' par- urf examen plus profond dés faits. L’altération des 
lois de là gravitation serait uné- dernière ressource à 
- ; ‘ . laquelle il nè serait permis d’avoir 'recours qu’après 
' àvoir épuisé les autres caUsœ, et les avoir reconnues 
impuissantes à'produire les effets observés. 

Je hé saurais croire davantage à la résistance- de 
l’éther, résistance dont on a à peine entrevu les traces 
dans le mouvement dès - corps dont la densité èst la 
-plus "faible, c’est-à-dire dans les ckcoBstances- qiii 
' seraient les plus propres è manifester l’action de- ce 
. . fluide. ' *• ' 'î/' . 

• ' . » Les inégalités particülipré^ d’IIrkhus seraient-elles ' 

dues à un gros satellite qui accompagnerait la'planète ? - 
, • Ges illégalités affièôleraient alors une , très ‘'courte pé- 
' ‘ riodc''. et c’est précisément le contraire qui résulte des 

. «bfservations. D’ailleurs le satellite ‘dont on suppose 
' ‘ l'existence devrait être très gt^os; et n’auràil pu èchap- 
• / per aux observateurs. ‘ . • - ' \ 

, ^ », Serait-ce donc une comète qui aurait a une cer- 
taine époque ehangé brusquement l’orbite d’Uramis? 

/ iVïais alors la période des observations de cette planète 
•- de 1784 à 1820 pourrait se lier naturellement /soit à 
• la série des' observations antérieures , .soit à lé série 

des obsenations' postérieures ; or, il est incompatible 
. - . 'avec rune et l’autréi • ' • - • • 

' » Il ne nous reste ainsi d’autre hypothèse à essayer 

/ '■ que celle d’un corps agissant d’une manière continue 
' sué Uranus, et changeant ^on mouvement' d’une' mâ- 

niére très lente; Çe, corps, d’après. ce 'qûé : nbuycon- : 
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naissons de la constitution de notre système solaire , 
ne saurait être qu’une planète encore ignorée. » 

M. Le Ver lier démontre, dan s la suite de son mémoire, 
que cette hypothèse explique numériquement tous les 
résultats de l’observation , et il établit d’une manière 
irrécusable l’existence d’une planète jusqu’alors in- 
connue et qui trouble par son attraction les mouve- 
ments d’Uranus. Mais par quels moyens l’illustre as- 
tronome a-t-il été conduit à un résultat si remarquable, 
et sur quels faits a-t-il appuyé ses calculs? 

Il ne savait rien sur - la masse de la planète per- 
turbatrice ni sur l’orbite qu’elle décrivait ; il était donc 
nécessaire d’établir quelque hypothèse qui pût servir 
de point de départ au calcul. Pour donner à la planète 
inconnue une place approxinmtive , M. Le Verrier eut 
recours à une loi célèbre en astronomie. On sait que 
les distances des planètes au soleil sont à peu près 
doubles les unes des autres ; cette relation purement 
empirique , et dont la cause physique est d’ailleurs 
inconnue, porte le nom de lot de Bode oü^e Titius. 
Képler avait déjà signalé , entre les distances des pla- 
nètes au soleil, un rapport de ce genre, et il avait été 
amené par cette remarque à indiquer entre Mars et 
Jupiter l’existence d’une lacune ou de ce qu’il nom- 
mait un hiatus. La patience et la sagacité des as- 
tronomes modernes ont^conflrmé cette conjecture 
hardie en faisant découvrir dans cet espace et aux 
places indiquées par la loi de Bode, les planètes Gérés, 
Pallas, Junon>, Vesla et toute la série des petites pla- 
nètes télescopiques. Comme Uranus est deux fois 
plus éloigné du soleil que Saturne, M. Le Verrier 
pensa que la nouvelle planète serait elle-même deux 

II. 19 
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fois plus éloignée du soleil qu’Uranus. Cette hypothèse • 
lui fourtiit donc une première évaluation approxima- 
tive de la distance de l’astre inconnu , qu’il savait 
d’ailleurs se mouvoir à peu près dans l’écliptique. 

Ce premier résultat obtenu , il restait à fixer la po- 
sition actuelle de l’astre dans son orbite avec assez de 
précision pour que l’on pùt se mettre à sa recherche. 
Süa position et la masse de la planète avaient été 
connues , on aurait pu en déduire les perturbations 
qu’elle fait subir à Uranus; mais ici le problème se 
trouvait renversé : les perturbations étaient connues, 
il fallait déterminer avec cet élément la position que 
la planète occupait dans le ciel , évaluer sa masse ^ 
trouver la forme et la position de son orbite, et expli- 
quer par son action les inégalités d’Uranus. 

Il nous est impossible d’entrer dans aucuns détails 
sur la méthode matliématique suivie par M. Le Verrier, 
sur les calculs immenses quelle a nécessités, les obsta- 
cles de tout genre que cet astronome dut rencontrer, 
et l’habileté prodigieuse avec laquelle il les surmonta. 
Nous donnerons cependant une idée suffisante des difli- 
culté‘s que présentaitl’exécution de ce travail, en disant 
que cespetits déplacements d’Uranus, ces perturbations 
qui étaient les seules données du problème , ne dé- 
passent guère en grandeur ^ de degré, c’est-à-dire, 
par exemple, le diamètre apparent de la planète Vé- 
nus, quand elle est le plus près de la terre> Bien plus, 
ce n’étaient pas ces perturbations mêmes qui étaient 
les éléments du calcul, mais leurs variations, leurs irré- 
gularités-, c’est-à-dire des quantités encore plus petites 
et entachées naturellement des erreurs d’observatiOn. 
Ajoutons enfin qiu' les vrais éléments de l’orbite d’ Uranus 
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ne pouvaient être considérés eux-mêmes comme con- 
nus avec exactitude, puisqu’on les avait calculés sans 
tenir compte des perturbations de la planète qu’il s’a- 
gissait précisément de chercher. ' ' • 

M. Le Verrier triompha de toutes.ces difficultés par 
son génie matliéma tique. Le l"juinl846, il annonçait 
publiquement à l’Académie des sciences ce résultat mé- 
morable : La planète qui trouble Uranus existe. Sa lon- 
gitude au janvier 1847 sera 325 degrés, sans qu’il- 
puisse y avoir une erreur de 10 degrés sur cette éva- 
luation. • - 

Cependant pour assurer la découverte matérielle 
delà nouvelle planète , pour efi hâter l’instant, il 
ne suffisait pas d’avoir mathématiquement prouvé son 
existence et d’avoir assigné avec une certaine approxi- 
mation sa position -actuelle. Comme elle avait jusque- , 
là échappé aux observateurs, H était évident qu’elle 
devait offrir dans les lunettes l’apparence d’une 
étoile et se confondre avec elles.' Il fallait donc dé- 
terminer avec plus de'rigueur sa position à un jour 
donné, c’est-à-dire le lieu du ciel vers lequel il fal- 
lait diriger le télescope pour l’apercevoir. M. Le Ver- 
rier entreprit cette nouvelle tâche. Trois mois lui suf- 
firent pour exécuter le travdil immense qu’elle néces- 
sitait, et le 81 août 1846 il en présentait les résultats 
à l’Académie des sciences. L’illustre astronome donnait . 
dans ce mémoire des valeurs plus approchées des élé- 
ments de' sa planète. Il fixait sa longitude à 326 de- 
grés ^ au lieu de 525 et sa distance actuelle à trente- 
trois fois la distance de la terre au soleil , au lieu de 
trente-neuf, comme l’exigeait la loi empirique de Bode.- 
On a peine à comprendre Comment une telle masse 
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de calculs si compliqués put être exécutée dans un si 
court intervalle, l^is M. Le Verrier avait intérêt à ter- 
miner son travail avant la prochaine opposition de ki 
planète, qui devait arriver vers le 18 ou le 10 août. 
C’était la »tuation la plus favorable pour l’observer, 
car ensuite elle se >serart projetée sui*'des points de 
l’écliptique de plus en plus rapprocliés du soleil, et elle ' 
aurait alors disparu, pendant plusieurs mois, dans 
l’éclat de ses rayons. La recherche aurait dû être ren- 
voyée à l’année suivante. Malgré cette liàte excessive, 

M. Le Verrier n’omit aucun des détails qui devaient in- 
spirer la confiance aux astronomes et les ei^citer ii 
rechercher l’astre nouveau dans la plage du ciel qu’il 
désignait. 11 annonça que la masse de sa planète sur- 
passerait celle d’Uranus, que son diamètre apparent et 
son éclat seraient seulement un peu moindres, de telle 
sorte que non seulement on pourrait l’apercevoir avec 
de lionnes lunettes, mais .encore que l’on pourrait la 
distinguer sans peine des étoiles voisines, grâce à son 
disque sensible ; il ajoutait enfin que, pour la décou- 
vrir, il fallait la chercher à cinq degrés à l’est de l’é- 
toile 5 du Capricorne. 

Dès ce moment et de l’aveu de tous les astronomes, 
la planète nouvelle était trouvée. En effet, sa décou- 
verte physique ne se fit pas attendre. Le 18 septembre, 
M. Le Verrier annonçait ses derniers résultats à l’OI> 
servatoire de Berlin. L’un des astronomes, M. Galle, 
reçut la lettre le 23. Il mit aussitôt l’œil à la lunette, 
la dirigea vers le point indiqué, et il reconnut à cette 
place une petite étoile qui se distinguait par son as- 
pect des étoiles environnantes et qui n’était pas mar- 
quée sur la carte de cette région du ciel. Il fixa aussi- 
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tùtsa position. Le lendemain, cette position se trouva 
changée et le déplacement s’était opéré dans le sens 
prédit : c’était donc la planète. M. Galle s’empressa 
d’annoncer ce fait à M. Le Verrier qui accueillit la 
nouvelle, avec joie sans doute, mais sans surprise ; 
il n’avait rien à apprendre de ce côté , la certitude 
mathématique lui suffisait pour prévoir ce résultat. Le 
5 octobre, M^Le Verrier donnai connaissance à l’Aca- 
démie de l’observation de M. Galle. 

Pour juger de la précision avec laquelle M. Le Ver- 
rier a^^ait Gxé la position de sa planète, il suffit de com- 
parer deux nombres empruntés à ses calculs. 

La longitude héliocen trique conclue des. 
observations de M. Galle le 1*' octobre, est 327® 24' 

La longitude béliocen trique calculée 
d’avance par M. Le Verrier, et annoncée le 
31 août, est 326® 32' 

Différence. . . . 0“ 52' 

Ainsi, la position de l’astre avait été. prévue à moins 
d’un degré près. 

En présence d’un tel résultat, et quand on considère 
les immenses difficultés du problème, on ne peut s’em- 
pêdier d’admirer le génie mathématique dont fit preuve 
M. Le Verrier. Quels étaient, en effet, les éléments du 
calcul? Quelques oscillations d’un& planète observée 
seulement depuis un demi-siècle, des déplacements à 
peine sensibles dont l’amplitude ne dépassait guère ^ de 
degré, ou, pour mieux dire, les seules différences de ces 
déplacements. Quelles étaient, au contraire, les incon- 
nues à dégager ? La place, la grandeur et tous les 
éléments d’un astre situé bien au delà des limites de 

it. ■ it). 
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notre ^système planétaire, d’un corps éloigné de plus 
de douze cents millions de lieues du soleil et qui'toume ) 
autour de lui dans un intervalle de cent soixante-six ans. 

Or ces nombres immenses sortent du calcul avec une 
valeur très approchée , et le résultat de l’observation 
ne démontre pas une erreur, de un degré dans la déter- 
mination théorique. L’histoire des sciences ne fournit 
aucune preuve aussi éclatante de la certitude et de la' 
puissance de l’analyse mathématique. 

On se rappelle la sensation que produisit dans le 
public l’annonce de ce grand événement scientifique.- 
Sans doute, peu de personnes, même parmi les sa- 
vants, pouvaient apprécier la véritable importance et 
la mature des difficultés du travail de M. Le Verrier; 
cependant tout le monde comprenait ce qu’il y avait 
de merveilleux à avoir constaté à ‘priori et sans autre 
secours que le calcul, l’existence d’une planète que 
nul œil humain n’avait encore aperçue. Aussi les témoi- 
gnages de l’admiration publique ne manquèrent pas à 
l’auteur de cette découverte brillante. Nous ne rap- 
pellerons pas les honneurs de tout genre qui furent 
rendus à l’illustre astronome ; contentons-nous de dire 
que jamais découverte ne fut mieux accueillie ni plus 
dignement récompensée. 

Cependant on s’êst demandé à cette époque com- 
ment M. Le Verrier n’avait pas essayé de chercher lui- 
mênîe dans le ciel la planète dont il avait théorique- 
ment reconnu l’existence, et comment après avoirfixé, 
avec une précision si étonnante, sa position absolue, il 
ne s’était pas empressé de diriger une lunette vers la 
région qu’il indiquait; afin de vérifier lui-même sa 
prophétie et s’assurer de cette manière l’honnein* tout 
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enlit*r de sa découverte. L’exjd ica lion de ce fait est ‘ 
fort simple ; M. Le Verrier n’est pas observateur. 
L’exécution «les travaux astronomi«[ues embrasse en 
ell'et deux parties très différentes, le calcul et l’obser- 
vation : les astronomes suivent d’une manière A peu 
près exclusive, l’une ou l’autre de ces deux carrières rjui . 
çxigent chacune des études et des qualités spéciales. 
Quand on jette les yeux sur les instruments de l’Obser- 
vatoire de Paris, cet équatorial gigantesque, ces téles- 
copes à vingt pieds de foyer, ces cercles divisés avec 
une précision mer>’eilleuse, ces lunettes dont les ré-, 
ticules sont formés de fils plus fins que ceux de l’arai- 
gnée, ces pendules dont la marche rivalise d’uniformité ‘ 
avec le mouvement diurne de la voûté céleste, etc., 
on comprend aisément que la pratique de l’obser- 
vation astronomique ne soit pas à la portée de chacun. 

Il ne suffit pas d’avoir entre les mains le violon de 
Paganini, il faut encore savoir en jouer ; de même il 
faut apprendre à se servir des instruments astrono- 
miques. Il est donc tout simple que M. Le Verrier, doué 
- par lanature de Ce rare trésor du génie mathématique, 
se soit contenté de cet heureux privilège et ait aban- 
donné à d’autres le champ de l’observation céleste. 

On a exprimé avec plus de raison le regret que 
l’Observatoire de Paris n’ait pu ravir aux astronomes 
allemands l’honneur d’avoir constaté l’existence de la 
nouvelle planète. Nos astronomes ont répondu, pour 
repousser ce reproche, que si M. Galle a si prompte- 
ment l'éussi dans sa recherche, c’est parce qu’il avait 
sous les yeux une carte très précise de la région du 
ciel que parcourait la planète. Cette carte, «pii fait 
partie de la grande publication entreprise sous les 
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uuspic^ (le l’Académie de Berlin; par le fait d’un ha- 
sard heureux, sortait le jour même de la presse et ne 
se trouvaH encore dàns aucun autre observatoire. Sans 
doute l'exploration de cette partie du ciel était plus' 
difficile pour les observateurs encore dépourvus de 
cette carte ; cependant il est permis d’affirmer cpie l’on 
aurait pu arriver sans son secours à trouver la planète,^ 
^ si dès le i** juin on s’était mis à sa oecherche avec 
cette confiance et cette ardeur qui ont s()utenu M. Le 
Verrier dans ses efforts, et qui résultaient chez lui du 
sentiment profond de la certitude des méthodes ma- 
thématiques. “ ^ 



CHAPITRE II. 

Rédamalion de M. Adams concérnanl la découTerte de la planèle Le 
Verrier. — Objections de M. Babinet.^ — Critiques dirigées contre les 
résultats obtenus par M. Le Verrier.— Innueiice de la découverte de 
Neptune sur l’avenir des travaux astronomiques. 



On n’était pas encore revenu de l’admiration et de 
la surprise qu’avait excitées en France la découverte 
de M. Le Verrier ,. lorsqu’un incident inattendu vint 
ajouter à la question un intérêt nouveau. Dix jours à 
peine après l’observation de M. Galle, lea journaux 
anglais annoncèrent qu’un i^tronome de Cambridge 
avait fait la même (lécouverte que M. . Le Verrier. 
Un jeune mathématicien , M. , Adams , agrégé du 
collège de Saint-Jean a Cambridge, avait exécuté. 
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clisail-pn, un travail analogue à celui de noire corn- ' 
pal note et il était arrivé à des résultats presque iden- 
tiques. Les calculs de M. Adams n’avaient pas été 
publiés, mais on aflirmait qu’ils étaient connus de plu- 
sieurs astronomes. 

Exprimé même en ces termes, ce fait ne pouvait 
porter aucune atteinte aux droits publiquement établis 
de M. Le Verrier; cependant il souleva une vive con- 
troverse et amena des débats très irritants. La publi- 
cation des calculs de l’astronome anglais a mis un 
terme à ces discussions regrettables et elle permet de 
rétablir la vérité. Le travail de M. Adams a été pro- 
duit dans la séance du 13 novembre 1846, devant 
la société astronomique de Londres qui en a ordonné ' 
l’impression et la distribution au monde savant. 

Il résulte de V Exposé publié par M. Adams et des 
lettres qui l’accompagnent que, dès l’année 1844, cet 
astronome, alors élève à l’université de Cambridge, 
s’occupait de la théorie d’Uranus et chercbait à rec- 
tifier les mouvements de cette planète par l’hypotbèse 
d’un astre perturbateur. Ce n’était pas d’ailleurs la pre- 
mière fois que cette pensée se présentait à l’esprit des 
astronomes. On voit dans l’introduction des tables de 
Bouvard que ce géomètre, désespérant de représenter 
le mouvement d’IIranus, par une formule rigoureuse 
s’arrête vaguement à l’idée d’une planète perturba- 
trice. D’après le témoignage de sir John Herscbel, le 
célèbre astronome allemand, Bessel aurait exprimé 
cette npinion d’une manière beaucoup plus formelle. 
En examinant attentivement les observations d’Ura- 
nus, Bessel avait reconnu que ses écarts excédaient de 
beaucoup les erreurs possibles de l’observation et il 
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altribuoit ces écarts à ractiqn d’une planète inconnue; 
les erreurs étant systématiques et' telles qu’elles pour- 
raient être produites par une planète extérieure. 
Cependant cet astronome ne soumit jamais cette vue 
au contrôle du calcul.- M. Âdams prit lè problème 
plus au sérieux puisqu’il en fit la sujet d’un travail 
spécial. , ' ' 

Comme M. Le Verrier, l’astronome anglais eut re- 
cours à la loi de Bode }iour obtenir d’abord une dis- 
tance approximative du nouvel astre. Vers 'la fin de 
18â5, il connaissait à peu près la position de la pla- 
nète qu’il supposait d’une masse triple de celle 
d’Uranus. Au mois de septembre 1845, il fit part de 
ses résultats au- directeur de l’Observatoire de Cam- 
bridge , M. Challis , qui l’engagea à se rendre' à 
Greenwich pour les communiquer à l’astronome royal, 
M. Airy. M. Adams se rendit en effet à Greenwich, 
mais l’astronome royal était alors à Paris.' Dans les 
derniers jours d’octobre 1846, M. Adams se présenta 
de nouveau à Greenwich, mais M. Airy était encore 
- absent et il dut se borner à lui laisser une note dans 
laquelle il fixait les divers éléments de sa planète hy- 
pothétique. Il annonçait dans cette note que la longi- 
tude moyenne de sa planète ^serait de .323* 2' le 1*' 
octobre 1846. Il avait calculé que sa niasse serait 
triple de celle d’Uranus ; que, par conséquent, l’astre 
nouveau jouirait du même éclat qu’une étoile de 
grandeur et qu’il serait dès lors facile de la voir; il 
espérait que, sur ces indications, l’astronome royal 
voudrait bien faire' entreprendre sa recherche. Mais 
.M. Airy ne semble pas avoir pris ce travail au s^ieux , 
car il ne fit pas exécuter cette recherche; H avait fait 
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à M. Adams une objection (jui était restée sans réponse 
et sa conviction ne se forma qu’après la lecture du mé- 
moire bien autrement décisif de M. Le Voirier. Quanta 
M. Adams, il n’ajoutait pas sans doute une grande foi à 
ses propres calculs ; il se refusa à les publier et ne les 
adressa à aucune société savante; il ne cbercba pas 
même à prendre date pour son travail, bien qu’il fût 
informé par la publication du premier mémoire de M. Le 
Verrier, qu’un autre mathématicien s’occupait du môme 
sujet. Il attendit, pour parler de sescalculs, que M. Galle 
eût vérifié par l’observation directe l’existence de la 
planète. Disons d’ailleurs que M. Adams, plus éijuitable 
en cela et plus sincère que ses amis, n’a pas hésité à 
reconnaître lui-mème le peu de fondement de leurs 
réclamations et à restituer à M . Le Verrier tous les droits 
qui lui reviennent. Il s’exprime ainsi dans le préambule 
de son Exposé. « Je ne mentionne ces recherches que 
pour montrer que mes résultats ont été obtenus indér 
pendamment et avant la publication de ceux auxquels 
M. Le Verrier est parvenu. Je n’ai nulle intention d’in- 
tervenir dans ses justes droits aux honneurs de la 
découverte, car il n’est pas douteux que ses recherches 
n’aient été communiquées les premières au monde 
savant, et que ce sont elles qui ont amené la décou- 
verte de la planète par M. Galle. Les faits que j’ai 
établis ne peuvent donc porter la moindre atteinte aux 
mérites qu’on lui attribue (1). » 

Si nuiintenanl, et indépendamment de la (piestioii 
de priorité (jui ne saurait être douteuse en faveur du 
savant français, on compare le travail mathématique 

' (1) l'rdiisdctwhs Ut la Sociétc roynlc d’ntironomic de Limdres. 
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des deux astronomes,' il. est facile de reconnaître que 
celui de M.. Adams. n’était qu’un premier aperçu ; un 
simple essai auquel les deux astronomes .anglais qui 
en reçurent la communication et probablement aussi 
l’auteur lui-mème', n’accordaient que p^ de con- 
fiance (1). M. Adams n’a donné qu’une analyse de ses 
recherches, mais il en a dit assez pour que les mathé- 
maticiens aient pu constater que la méthode qu’il a 
suivie n’est qu’une sorte de tâtonnement empirique , 
uii eSsai de nombres plutôt qu’un calcul méüiodique 

(1) Une lettre citée par M. Arago dans le cahier du 10 octobre 18&6 
des Comptes rendus de C Académie des sciences , montre parfaitement 
que le directeur de l'observatoire de Greenwich n’ajoutait aucune 
confiance aux résultats annoncés par M. Adams. Depuis l'année 18A5, 
M. Airy avait entre les mains le travail de M. Adams qui contenait les 
éléments de sa planète hypothétique. Cepctidani il accordait si peu de 
crédit à ces données, qu’au mois de juin 18&6, c’est-à-dire après la pu- 
blication du premier mémoire de M. Le Verrier, il ne croyait pas encore 
à rcxistciice d’une, plânèle étrangère qui troublât les mouvements 
(TUranus. Voici en eflet ce qu’il écrivait le 26 juin à M. Le Verrier en 
lui présentant ses objections contre les conclusions de son mémoire : 

«Il parait, d’après l’ensemble des dernières observations d’Uranus 
faites à Greenwich (lesquelles sont complètement réduites dans nos re- 
cueils annuels, de manière à rendre manifestes les erreurs des tables, 
soit qu’elles affectent les longitudes héliocentriques ou les rayons vec- 
teors){ il parait, dis-je, que les rayons vecteurs donnés par les tables 
d’Uranus sont considérablement trop petits. Je désire savoir de vous si 
ce fait est une conséquence des perturbations produites par une planète ' 
extérieure, placée dans la position, que vous lui avez assignée. 

> J’imagine c^u’il n’en sera pas ainsi car le principal terme de l’iné- 
galité sera probablement analogue à celifi qui représente la variation de 
la lune, c’est-à-dire dépendra de sin 2 (V — V'} 

Ainsi l’un des astronomes les plus habiles de l’Europe, quoique en 
possession du travail de M. Adams, ne croyait pas qu’une planète exté- 
rieure pût expliquer les anomalies d'Uranus. «En faut-il davantage, dit 
M. Arago, pour établir que le travail en question ne pouvait être qu’un 
premier aperçu, qu’un essai informe auquel l’auteur lui-même, pcessé 
par la diOicultédC M. Airy, n’accordait'aocune confiance?» 
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et rigoureux. Au contraire 6c qui constitue la haute 
valeur et là' beauté originale du travail de, notre 
compatriote, c’est qu’il a été une conséquence di- 
recte des perfectionnements qu’il a introduits lui- 
même dans les calculs de la mécanique céleste, et une 
application de ses recherches antérieures dans les 
procédés- de l’analyse mathématique. Avant d’atta- 
quer le problènrie de la détermination de r l’astre 
nouveau , M. Le Verrier avait complètement remanié' 
la théorie d’Uranqs, en introduisant dans cette théo- 
rie des ternies importants dont on ne s’était pas avisé 
avant lui. Ce n’est donc pas seulement parce qu’il l’a 
le premier publiquement annoncée que celte décou- 
verte lui appartient, elle lui revient encore pafce que 
seul il l’avait rendue possible par ses travaux anté- 
rieurs. ' • ■ • . • - 

Dans les premiers temps de la découverte, M. Arago 
proposa de donner à l’astre nouveau le nom de planète 
Le Verrier; il pensait qu’il était bon d’inscrire ce nom 
dans le ciel pour rappeler le génie du géomètre qui 
avait si ^admirablement étendu les bornes de nos 
.naoyens d’exploration. Cependant le nom de Neptune 
a prévalu et il est aujourd’hui définitivement adopté 
pour ne pas rompre runifqrmité des dénominations' 
astronomiques. 

Nous n’avons pas besoin de dire que tous les astro- 
nomes, et notamment ceux qui possédaient de puis- 
santes lunettes s’empressèrent d’observer Neptune et 
d’étudier sa marche. Aussi on ne tarda pas à annon- 
cer que cette planète est accompagnée d’un satellite ; 
il avait été découvert par M. Lassell, riche fabricant 
de Liverpool, qui consacre sa fortune et' ses loisirs à 
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des observations astronomiques. C’est ayec un télés-» 
cope dont le miroir a deux pieds d’ouverture et vingt 
pieds de longueur focale et qu’il a construit de ses 
mains, que M. Lassell a observé ce nouveau corps qui 
circule autour de la planète dans un intervalle d’en> 
viron six jours. > • 

, D’après les données les plus récentes de l’observar 
lion , le diaiOètre de Neptune est de dix-sept' mille 
trois, cents lieues. Son volume est donc environ deux 
cent fois celui de la terre, et il peut être vu avec un té- 
lescope d’une force très médiocre. Sa vitesse moyenne, 
de quatre mille huit cent lieues par lieure, est six fois 
moindre que celle -de la terre. Il décrit autour du 
soleil une elUpse presque circulaire avec une vitesse 
linéaire d’une lieue 'et un tiers par seconde; là 
durée de sa révolution est d’environ cent soixante- 
six ans et sa distance moyenne au soleil est trente 
fois plus grande que celle de la terre, c’est-à-dire de 
douze cent millions de lieuês. Enfin, il est, dit-on, 
pourvu comme Saturne d’un anneau, mais l’existence 
de cet anneau est bien problématique; il se pour- 
rait que ce ne fût là qju’une pure illusion^ d’optique 
dont les meilleures télescopes ne sont pas toujours 
exempts, , . 

Ici se terminerait Thistoire de la découverte mémo- 
lable qui vient de nous occuper, si vers la fin de l’an- - 
née 18 à 8 , un académicien n’était venu soulever au 
sein de l’Institut une discussion , nullement sérieuse • 
en elle-même , mais qui , mal cotnprise ou défigurée , 
.jeta inopinénient dans le public, sur la découverte de 
rostronôme français, certains don les qu’expliquent 
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d’ailleurs aisément l’ignorance r générale en pareilles 
matiéCes ou la malveillance de quelques détracteurs. 
Voici quelle fut l’origine de cette controverse inat- 
tendue. - t 

Dès que la planète Neptune fut signalée aux astro- 
nomes, on s’occupa de l’observer et de fixer ses élé- 
ments par l’observation . directe. On ne surprendra 
personne en disant que l’orbite de la planète nouvelle 
ayant été calculée d’après les observations, ses eléments 
présentèrent quelque désaccords avec ceux que M.'Le 
Verrier avait déduits à priori de ses calculs avant 
que l’astre fût aperçu. Ce désaccord était d’ailleurs 
assez faible et infiniment au-dessous de. la. limite 
des erreurs auxquelles on pouvait s’attendre. Cepen- 
dant M. Babinet crut pomoir se fonder sur ces faibles 
différences pour admettre que la planète nouvelle ne 
sufiisait pas pour rendre compte des anomalies d’Ura- 
nus. 11 rechercha dès lors si l’on ne pourrait pas les 
expliquer, non plus par la seble influence de Neptune, 

, mais par l’action de cette planète réunie à celle 
d’une seconde planète hypothétique, encore plus éloi- 
gnée et que, par une prévision qu’il est permis de 
trouver anticipée, il, désigna sous le nom d’Hypérion. 
Il n’y avait rien dans cette idée qui pût éveiller de 
grands débats ; c’était une simple vue de l’esprit qu’à 
tout prendre on pouvaif discuter, bien que, pour le 
dire en passant, la plupart de nos géomètres s’ac- 
cordent à repousser, comme théoriquement inadmis- 
sible l’hypothèse de M. Babinet , car l’action de 
deux planètes ne saurait être remplacée par celle 
d’une troisième située à leur centre de gravité 
comme il le dit en termes formels. Le travail de 
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M. Babipet serait donc passé sans exciter d’émotion 
j^articuUére, si les termes qu’il employa dans son. mê> 
moire n’étaient venus donner malencontreusement le 
change à l’esprit du public. Voici en effet comment 
débute le mémoire de M. Babinet : « L’identité de la 
planète Neptune avec la planète théorique , qui rend 
compte si admirablement des perturbations d’Uranus, 
d’après les travaux de MM. Le Verrier et Adams, mais 
surtout d’après ceux de l’astronome français, n étant 
plus admise par personne depuis les énormes différ 
rences constatées entre l’astre réel et l’astre théorique 
quant à la masse , à la durée de la révolution , à la 
distance au soleil , à l'excentricité, et même à la lon- 
gitude, on est conduit à, chercher si les perturbations 
d’Uranus se prêteraient à l’indication d’un second 
corps planétaire voisin de Neptune etc. » Si M. Ba- 

binet se fût borné à constater les désaccords qui exis- 
tent entre la masse, la distance et l’orbite de Neptune, 
fournis par l’observation directe, et ces mêmes éléments 
déduits du calcul par M. Le Verrier, il n’aurait- fait que 
rappeler des circonstances que personne ne songeait 
à contester. Mais l’ambiguïté de sa rédaction donna 
lieu aux interprétations les plus fâcheuses ,^eU sur la 
foi de sa grave autorité, des critiques sans fin contre 
la découverte de M. Le Verrier firent tout d’un coup 
irruption. Nous ne nous arrêterons pas à la niaiserie 
de certains journaux qui ont tout bonnement prétendu 
et qui répètent chaque jour que la planète de Mi Le 
Verrier n’existe pas. Mais il importe d’examiner en 
quelques mots les critiques plus sérieuses et mieux 
fondées en apparence qui opt été dirigées à cette oecâ- 
sion contre le travail de notre célèbre astronome.'- 
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On ne peut nier qu’il n’existe une certaine différence , 
entre la position vraie de Neptune et celle que le calcul 
lui avait assignée. Mais pouvait-il en être autrement ? 
M. Le Verrier a découvert sa planète par un moyen 
détourné et sans l’avoir vue;^il était donc impossible 
qu’il fixât sa place avec la précision de l’observation , 
directe; tout ce qu’il a prétendu faire, et tout ce qu’on 
pouvait espérer de lui, c’était de déterminer sa situa- 
tion dans le ciel avec assez d’exactitude pour qu’on 
pût la chercher et la découvrir. Demander en pareille 
matière une précision absolue, c’est évidemment 
exiger l’impossible : < Dirigez l’instrument vers tel 
point du ciel, a dit M. LaVerrier,ta planète sera dans 
le champ du télescope. » Elle s’y est trouvée, que 
' demander de plus ? • 

Mais, ajoute-t-on, M. Le Verrier s’est trompé sur la 
distance de Neptune, puisque au lieu d’être actuelle- 
ment comme il l’a dit, de trente-trois fois la distance 
de la terre au soleil, elle n’est que de trente fois cette 
distance. Accordons qu’il en soit ainsi , est-ce là une 
erreur bien notable?. Sans doute, si, dans lé but 
de frapper l’imagination , on exprime cette diffé- 
rence, en lieues ou en kilomètres, on arrivera à un 
nombre effrayant; mais cette manière d’argumenter 
manque évidemment de bonne foi. En effet, commo'la 
distance et l’étendue de notre système solaire sont im^ 
menses relativement à notre globe et relativement à la 
petitesse des unités adoptées pour nos mesures linéaires i 
la moindre erreur dans leur évaluation se traduit par des 
nombres énormes, de telle sorte que le reproche qu’on 
fait pour Neptune pourrait s’appliquer à toutes les me- 
sures astronomiques. Considérons, par exemple, la dis- 
II. 20 . 
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tance Je la lerre au soieil, dont la détermination a coûté 
tant de travaux et de recherches. La mesure* de cet 
élément fondamenUd a- présenté, entre les mains des 
plus grands astronomies, des discordances supérieures à 
celle qu’on reproche à M.Le Verrier. En 1760,' on s’ac- 
cordait à admettre pour cette distance trente-deux mil- 
lions de lieues. Vingt ans après , on la portait à plus de 
trente-huit millions de lieues ; la différence de ces deux 
résultats dépasse six millions de lieues, ou la cinquième 
partie du premier , tandis que l’erreur reprochée à- 
M. Le Verrier ne serait que d’un dixièn^e, o’est-à-, 
dire deux fois moindre. Et cependant, d’une part il 
s’agissait du soleil, l’astre le plus important de notre 
monde, l’objet des observations quotidiennes des 
astronomes depuis deux mille . ans ; d’autre part 
c’était un astre jusqu’alors inaperçu, ét qui ne devait 
se' dévoiler aux yeux de l’esprit que par les faibles 
écarts qu’il produit chez une planke connue seule- 
ment depuis un demi-siècle. 

On accuse encbre M. Le Venner d’avoir attribué à sa • ' 
planète une masse plus considérable que ce qu’elle a 
réellement. A cela il suffit de répondre que les astro- 
nomes ne s’accordent pas même sur la grandeur des 
masses de plusieurs anciennes planètes, et notamment 
sur Celle d’Uranus lui-même. On conçoit d’ailleurs que 
si M.Le Verrier a placé Neptune un peu trop loin, ila 
dû par compensation le faire un peu trop gros. Ainsi 
l’incertitude sur la masse de la planète résultait néces- 
sairement de celle de sa distance. C’est ce dont con- 
viennent tous les astronomes. Sir John Herschel, 
dans une lettre a M.Le Verrier, relative à cette diseuse 
siooi n’hésite pas à reconnaître que l’incertitude des 
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(loiméès tlo la question entrninnit forcément celle des 
éléments de l’orbite de Neptune. Ces éléments n’é- 
taient, du reste, qu’une partie accessoiredu problème : 

« L’objet direct de vos efforts, ajoute M. Herschel , 
était de dire où était placé le corps troublant à l’épocjue 
de la recherche, et où il s’était trouvé pendant les qua- 
rante ou cinquante années précédentes. Or c’est ce que 
vous avez hiit connaître avec une parfaite exactitude. » 

Après un tel témoignage, auquel on pourrait joindre ' 
celui de bien d’autres astronomes étrangers, et celui de 
nos illustres compatriotes MM . Biot, Cauchy, Faye, etc. , 
on voit quel cas il faut faire des singulières assertions 
dont la découverte de M. Le Verrier a étél’ohjet. Grâce 
aux commentaires des petits journaux, une bonne 
partie du public s’imagine aujourd’hui que la planète 
de M. Le Verrier a disparu du champ de nos télescopes, 
tandis qu’au contraire, depuis le jour de sa décou- 
verte, elle a si bien suivi la route que l’astronome 
français lui avait assignée, que chacun peut mainte- 
nant, à l’aide de ses indications, l’observer dans le ciel, 
s’il est muni d’une lunette fort ordinaire. En résumé, 
le Neptune trouvé par M. Galle, comme la planète cal- 
culée parM. Le Verrier, rendent parfaitement compte 
des perturbations d’Uranus, et leur identité né saurait 

être contestée par aucun savant de l)onne foi. 

• • •• 

Telle est, réduite à ses termes les plus simples, l’his- 
toire de cette découverte extraordinaire qüi occuperà 
une si grande place dans les annales de la science con- 
temporaine. Ce qui a frappé surtout et ce qui devait 
frapper en elle, c’est la confirmation merveilleuse 
qu’elle a fournie de la certitude des méthodes mathé- 
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maliques qui seh'ent à cAlculer les mouvements des 
cprps célestes. Elle nous'a appis comment rinteUi- 
gence, aidée de ce précieux instrument qu'on appelle 
le calcul, peut en quelque sorte suppléer à nos sens, 
et nous dévoiler des faits qui semblaient jusqu’à ce 
moment inaccessibles à l’esprit. 

Mais ce qui a été moins remarqué peut^tre, c’est la 
confirmation éclatante qu’elle a apportée à la loi de" 
l’attraction universelle. Les anomalies d’Uranus avaient 
. fait craindre à quelques astronomes qu’à la distance 
énorme de cette planète, la loi de l’attraction Ue per^ 
dit [une partie de sa rigueur; la découverte de 
Neptune est venue heureusement nous rassurer sur 
l’exactitude de là loi générale qui. règle les mouve- 
ments célestes. Cependant, dans son bel exposé du 
travail matliématique de M. Le Verrier, imprimé en 
18à6 dans le Journal des savants', M. Biot assure que 
cette confirmation était loin d'ètre nécessaire^ et que 
la loi de Newton n’était nullement mise en péril par 
les irrégularités d’Uranus. 11 cite à ce propos une 
série de faits astronomiques, tous fondés sur la loi de 
l’attraction, et dont la précision et la concordance sufii- 
saient, selon lui, pour établir la certitude absolue de 
cette loi. Les preuves invo<]uées par M • Biot sont sans 
réplique ; que l’on nous permette cependant de. faire 
remarquer que tous les exemples invoqués par l’illustre 
astronome se passent tous, si l’on en excepte le fait 
emprunté à la réapparition des comètes, dans un rayon 
d’une étendue relativement médiocre. Âu contraire, la 
planète Neptune est placée aux confi ns du monde solaire. 
Or la considération de la distance n’est pas ici un élé- 
ment à dédaigner. 11 n’est .pas rare en effel, de voir 
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certaines Jqis pbysiquçs commencer à perdre une partie 
de leur rigueur quand on les prend dans des condi- 
tions extrêmes. C’est ainsi que les belles recberches 
dè M. Régnault ont démontré que les lois de la com- 
pression et de la dilatation des gaz se modifient quand 
on les considère au’moment où les gaz se rapprochent 
de leur point de liquéfaction. N'était-il pas à craindre, 
d’après cela, que la loi eller^^même de l’attraction ne 
pût subir une altération de ce genre, qui' nè devien,- 
drait sensible qu'à partir de certaines limites? Dan§ un 
moment où, d’après les résultats des recberches les 
plus récentes de nos physiciens, on remarque une 
tendance marquée à tenir en suspicion^ pliisieürs 
grandes lois dont le crédit était resté longtemps iné; 
branlable, cette confirmation du principe de l’attrac- 
tion universelle a paru à beaucoup d’esprits sérieux 
un témoignage utile à enregistrer. La plupart des 
astronomes n’ont pas hésité à porter ce jugement, 
et M. Encke a proclamé là-découverte de M. Le Verrier 
la pltu brillante prettve qu’on puisse imaginer de l’at~ 
traction universelle. ^ \ 

Une autre conséquence découle de la découverte de 
M.' Le Verrier, conséquence plus lointaine et qui a 
dû frapper moins vivement les esprits, bien qu’elle 
mérite de fixer toute l’attention des savants. M.'Le 
Verrier termine son travail par la réflexion sui- 
vante : t Ce succès doit nous laisser espérer qu’après 
trente ou quarante années d’^observations de la nou- 
velle planète , on pourra l’employer à son tour à la 
découverte de celle qui la suit dans l’ordre des dis- 
tances au soleil. » Ainsi la planète qui nous a révélé 
'son existence par les irrégularités du mouvement 
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(l’Uranus , n’est prç^ablement pas la dernière de notre 
système solaire. €elle qui la suivra se décèlera de 
même par les perturbations quelle imprimera à Nep- 
tune, et à son tour, celle-ci en décèlera d’autres plüs 
éloignées encore , par les perturbations qu’elle en 
éprouvera. Placés à des distances énormes, ces astres 
finiront par n’ètre plus appréciables à nos instruments ; 
mais alors même qu’ils échapperont à notre vue, leur 
foi’ce attractive pourra se faire sentir encore. Or la 
marche suivie par M. Le Verrier nous donne les moyens 
de, découvrir ces astres nouveaux -sans qu’il soit né- 
cessaire de les apercevoir. Il pourra donc Venir ■ un 
temps où les. astronomes, se fondant sur certains dé- 
rangements observés dans la marche des planètes vi- 
sibles, en découvriront d’autres qui ne le seront pas 
et eu suivront la marche dans les deux. Ainsi sera 
créée cette nouvelle science, qu’il faudra, nonuner 
Vaslronomie des 'invisibles, et alors les Savants, jmte^ 
ment orgueilleux de cette' merveilleuse' extension de 
leur domaine, prononceront avec respect et avec re- 
connaissance le nom du géomètre qui assura à l’astro- 
noinre une destùiée si brillante. •: . , 
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Les contes ridicules (jui sont débités chtHiùe jour 
sur l’originè de la poudre à canon sont un triste et 
frappant témoignage despréjugésqüi remplissentencore 
l’histoire des sciences, et de l’état imparfaitetchétif dans 
lequel a vécu jusqu’à ce jour cette branche de nos cor]i- 
nais^ances. Les historiens les plus érudits et les plus 
graves continuent à attribuer à Roger Bacon ladécou-* 
verte de la poudre, 'et au moine Berthold Schwartz la 
création de l’artillerie. S’ils veulent cependant témoi- ' 
gner de connaissances plus précises sur ce sujet, ils se 
hâtent d’ajouter que rartillerie a été mise en usage 
pour la première fois par les Vénitiens,' au siège de 
Chiozza en 1380, et qu’en France, un seigneur alle- 
mand fit présent à Charles VI de six pièces d’artillerie ' 
de fér qui furent employées en 1382 à la bataille de 
Rosbecque contre les Gantois. Quand ils veulent enfin 
obtenir un brevet d’érudition spéciale sur la matière, nos 
écrivains abordent les récits du feu grégeois , et c’est 
alors qu’arrivent toutes ces belles liistoires sur ce ter- 
rible feu « qui e4nbràsait avec une horrible exjdosioii 
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des bataillons, des édifices entiers (1) » ; — « qui. dé- 
vorait les soldats et leurs armes (2) » ; — « que l’eau 
nourrissait au lieu de l’éteindre (3) » ; — « que Ton ne 
pouvait éteindre que par le sable ou le. vinaigre (h) » ; 
enfin dont la composition s’est perdue au xiv* siècle ‘ 
et n’a jamais été retrouvée. 

En vérité, on se. demande, a la lecture de tant d’as- 
sertions erronées , comment dn a pu altérer qt obs- 
curcir à ce point une question aussi simple. Rien de 
plus simple, en effet, que la découverte de la poudre 
à canon ; quelques mots suffisent pour en résumer les 
faits généraux.- 

De tout temps, dès l’antiquité la plus haute, le feu 
a été Tun des moyens d’attaque en usage à la guerre. 
Les écrivains latins nous ont transmis la description de 
certains mélanges inflammables qu’on lançait àTennemi 
avec des machines, ou que Ton attachait aux flèches et 
aux dards. Cette branche de Tart de la guerre fit peu de 
progrès en Europe, mais il en fut autrement en Asie. 
Les mélanges incendiaires déjà employés en Orient 
avant l’expédition d’Alexandre, reçurent dans ces 
con trées un développement ex traordinai re ; ils devinren t 
l’arme principale des combats. Au vu* siècle les feux 
de guerre furent transportés chez les Grées du Bas- 
Empire et de là chez les Arabes. On connaît tous les 
avantages que retirèrent les Grecs, dans leurs guerres 
maritimes, de ces mélanges combustibles, qui prirent 

. (1) Lebeau, IliMoiiftd» Bas-Empire, U XIII, p^lOC. 

(2) Michaud, Histoire des croisades, t. lU, p. 323, édit. 1828. 

(3) Gibbon,^!. X, p' 356, édit. 1828. v 

(S) Libri , Rapport du comité historique des sciences (5 décembre 
1838). ■ ' ' 
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alors le nom de feu grec ou de feu grégeois. On sait 
également que durant la péiiode des croisades, les 
Aral)es d’Afrique reçurent un puissant secours de 
l’emploi de ces mélanges inflammables dont les elîets • 
inattendus produisaient sur les dirétiens l’impression 
(le la plus profonde terreur. Le feu grégeois ne fut 
jamais entre les mains des Arabes et des Grecs (ju’un 
moyen de provoquer et de propager l’incendie, qu’une 
manière de multiplier les formes sous lesquelles le feu 
peut être employé comme agent offensif dans les com- 
bats. Mais ilünitpar se répandre en Europe, et dès lors 
une révolution complète s’opéra dans sa préparation et 
ses usages. On apprit à préparer et ’à purifier le sal- 
pêtre ; et ce sel ajouté aux ingrédients primitifs des 
mélanges incendiaires accrut énormément leur puis- 
sance combustible. La propriété explosive des mé- 
langes salpètrés ne tarda pas à être reconnue ; elle 
fut appliquée à l’art de lancer au loin des projectiles, 
et c’est ainsi que vers la moitié du xiv* siècle l’artillerie 
prit naissance en Europe. * 

Telle est en quelques mots l’origine de la poudre à 
canon des temps modernes. A cette question : Quel est 
l’auteur de la découverte de la poudre? — question 
si souvent posée et en des termes si divers, — on ne ‘ 
peut donc répondre que par cette autre question de 
Voltaire : « Qui le premier inventa le bateau ? » Per- 
sonne n’a découvert la poudre, ou pour mieux dire 
tout le monde l’a déîcouverte. C’est à la suite des per- ' 
fecHionnements successifs lentement apportés à la ' 
préparation des mélanges incendiaires, que s’est ré- 
vélée peu à peu leur propriété explosive et leur force * 
de projection ; ce n’est doue qu’après plusieurs siècles 
n. 21 
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d’expériences et d’efforts que l’on a pu créer cet agent 
terrible, qui, en déplaçant dans les armées le siège de 
' la force, a révolutionné l’art des combats. 

„ En retraçant sommairement l’histoire de l’origine 
et des premiers emplois de la poudrera canon, nous 
avons indiqué par cela même l’ordre et le plan de 
cette Étude. Toutefois il est nécessaire, avant d’aller 
plus loin, d’établir à quelles sources ont été puisés les 
faits qui vont nous occuper. En. 1845, MM. Reinaud 
. et Fave ont publié sous ce titre : Du feu grégeois et 
des féUx dé guérre, un ouvrage d’une excellente éru- 
dition, rempli des plus cousciencieuses recherches. 
L’interprétation des textes arabes et l’étude attentive 
des auteurs grecs et latins qui ont laissé des ouvrages 
de pyrotechnie , leur ont permis de jeter un grand 
jour sur la nature des mélanges incendiaires employés 
en Orient et sur l’origine de notre poudre à canon. 
Antérieurement, M. Ludovic Lalanne, dans un mé- 
moire ■ couronné pdr l’Académie des inscriptions et 
belles lettres, avait su, par une heureuse . combinaison 
de textes originaux, éclaircir Thistoire du feu grégeois 
et fournir des renseignements pleins d’intérêt sur les 
effets de cette coinposition célèbre. Enfin M. Lacabàne, 
dans une dissertation sur Y Introduction en Frante de 
la poudre à canon publiée en 1 844 , dans la Bibliothèque . 
de Vécole des chartes, a mis au jour d’utiles documents > 
sur cette dernière question. Ces travaux remarquables 
ont fait justice d’erreurs que les siècles avaient con- 
sacrées. Malheureusement leur forme un peu aride ou 
cerlaitis défauts d’exposition avaient empêché le public 
et les savants eux-mêmes de bien apprécier toute leur 
importance, et nous serons heureux si le résumé que 
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noris en donnerons offre assez de précision et de clarté^ 
pour dissiper les préjugés nombreux qui continuent Je 
régner sur cette curieuse partie de ; l’histoire des 
sciences. • • ^ 



^ . . .' CHAPITRE PREMIER. 

Emploi des feux de guerre chez les Orientaux. — Leur introduction en . 
’ Europe au vii* siècle. — Composition du feu grégeois. — Moyens 
employés par les Grecs du Bas-Empire pour l’emploi dd feu gi^eois 
dans les combats maritimes. . > 



La plupart des grandes inventions qui - commen-. 
cèrent au moyen âge l’affranchissement mpraP de l’hu- 
manité sont originaires de l’Orient. Ecloses sous le ciel 
de l’Asie, elles y demeurèrent des siècles entiers dans 
un état d’enfance; mais une fois établies sur le sol 
de l’Europe, secondées dès lors par l’active imagina- 
tion et le génie des Occidentaux , elles ne tardèrent 
pas à s’y perfectionner et à recevoir les applications 
les plus étendues. Toutes , ces créations nouvelles, 
qui devaient transformer les forces actives de la 
société et changer la destinée des peuples exi- 
staient en germe dans l’orient de l’Asie. La nature si 
riche et si féconde sous le ciel de ces Contrées, offrait 
spontanément à l’observation certains faits qui .pour 
ainsi dire apportaient avec eux leurs conséquences vi- 
sibles. L’esprit des Orientaux sut de bonne heure les 
s^aisir, mais il fut impuissant à rien ajouter à ces don- 
nées élémentaire^!. Arrêtées dès leur naissance, ces 
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premières notions sommeillèrent pendant dix siècles. 
Il fallait les facultés actives des nations européennes 
pour en retirer tout le parti que l’on devait en at- 
tendre.' Telle est Thistoire de l’invention de l’impri- 
merie, de la découverte de la boussole, de la fabri- 
cation du papier ; telle est aussi l’histoire de ceS mé- 
langes incendiaires, qui, en usage Chez les Orientaux, 
dès les temps les plus reculés, ne reçurent qu’en 
Europe les modifications et les perfectionnements di- 
vers qui devaient donner naissance à notre poudre 
à canon. ' . 

Le naphte, l’huile de naphte et quelques autres 
combustibles de la même nature sont, en Asie, des 
produits naturels très abondants'; . il est donc tout 
simple que les Orientaux aient eu de^ bonne heure 
l’idée de s’en servir comme agents offensifs. Mélan- 
gés avec des substances résineuses, du goudron, des 
huiles,, et différents corps gras combustibles, ils ser- 
vaient à préparer divers mélanges inflammablesque les 
Clùnois, les Indiens et les Mongols ont consacrés dejSuis 
les temps les plus reculés aux usages de la guerre. Ces 
mélanges combustibles avaient la ptopriété d’ad- 
hérer aux objets contre lesquels on les projetait, et 
constituaient ainsi un nmyen assez clangeVeux d’at- 
taque. Si l’on considère d’ailleurs que la sécheresse et 
la chaleur du climat de l’Asie rendaient cés agents de 
guerre plus efficaces et plus désastreux, on compren- 
dra que les compositions de ce genre soient bientôt 
devenues d’un usage général chez les Chinois, les 
Indiens et les Mongols: - 

. Cependant, il faut le dire, on a beaucoup exagéré 
le degré de 'perfection auquel les fetix de guerre sè- 
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raicMit pai'venus chez les Chinois. Le père Amyot (1), 
le savant Abel I\émusat{2), ont voulu établir que tous 
les emplois actuels de la poudre avaient été connus 
dans le céleste empire, et que, dès le x« siècle, on y 
faisait usage de canons. MM. Reinaud et Favé ont 
parfaitement prouvé que toutes les connaissances py- 
rotechniques des Chinois se réduisaient à l’emploi du 
pétard et de la fusée dont ils tiraient parti dans les 
feux d’arliüee, et que leurs moyens de guerre se bor- 
naient aux mélanges combustibles. Le père Amyot 
nous a laissé une longue description des diverses ma- 
chines qui servaient à jeter les compositions incen- 
diaires. Les flèches de feu^ les nids d‘abeille, le tonnerre 
de la terre, le feu dévorant, la ruche d'abeille, le tuyau 
de feu, etc., étaient autant d’instruments ou d’engins 
divers destinés à lancer des flammes contre l’ennemi. 

Personne n’ignore, d’un autre côté, que chez les 
Indiens, les feux d’artifice étaient connus depuis un 
temps immémorial et faisaient partie de toutes les 
réjouissances publiques. On a trouvé, dans des con- 
trées très reculées des Indes, où les Européens n’a- 
vaient jamais pénétré, des espèces de fusées volantes 
que les naturels employaient à la guerre. L’usage, 
chez les Indiens, de mélanges analogues remonte 
d’ailleurs aux temps les plus reculés. Un commen- 
taire des Vedes ou livres sacrés des Indoux attri- 
bue l’invention des armes à feu à un artiste nommé 
Visvacarma, le Vulcain des Indiens, qui fabriqua, 

(1) Mémoirei coneemant Us sciences et les arts des Chinois, t, VIIT, 

p. 331. ' 

(2) Relations diplomatiques des princes chrétiens avec tes rois de 
Perse. ( Mémoires de l’Académie des inscriptions, t. VII, p. 416. ) 

II. 2t. 
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disent les livres sacrés, les traits employés dans la 
guerre des bons et des mauvais génies. Le code des 
Gentoux défend l’usage des armes à feu ; or les lois 
rassemblées dans cette compilation datent de la plus 
haute antiquité et se perdent même dans> la nuit des 
temps. 

Ce n’est qu’au vu* siècle' que Jes mélanges incen- 
diaires, depuis si longtemps en usage chez les Orien- 
taux, furent introduits en Europe. Gallkiique, archi^ 
tecte syrien, avait appris à connaître en Asie la com- 
position et le mode d’emploi de ces substances. C’est à 
lui que les Grecs du Bas-Empire durent la connaissance 
de ces cOmp>osés , qui furent désignés depuis ce mo- 
ment sous le nom de feu grégeois , et qui devaient 
exercer une influence si puissante sur les destinées 
de l’empire d’Orient. . 

■ • Callinique se trouvait en Syrie lorsque; en Ô7A, 
pendant la cinquième année du règne de Constantin 
Pogonat, les Arabes, sous la conduite du calife Mou- 
rala, vinrent -mettre le siège devant Constantinople. 
Callinique, passant secrètement dans le parti des 
Grecs, se rendit dans la capitale de l’empire, et vint 
faire connaître à Constantin les propriétés et le mode 
d’emploi des compositions incendiaires dont il se dit 
l’inventeur. Grâce à ce secours inattendu, l’empereur 
put repousserrinvasiondes Sarrasins, qui, pendant cinq 
années consécutives, revinrent avec des forces nou- 
velles et des flottes considérables , mais furent chaque 
fois contraints de lever le siège. 

. Depuis le ix* siècle jusqu’à la prise de Constantinople 
par les Croisés en 120A , les Byzantins durpnt au feu 
grégeois de nomln*euses victoires navales qui l’elardè- 
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reut la ehute de l’eiupire d’Orienl. Aussi les empereurs 
apportaient-ils la plus sévère attention à réserver jmiir 
leurs seuls Étals la possession de cet agent précieux. 
Ils ne confiaient sa préparation qu’à un seul ingénieur 
qui ne devait jamais sortir de Constantinople, et, selon 
M. Lalanne , cette fabrication était exclusivement ré- 
servée à la famille et aux descendants de Cjillinique. 

La préparation du feu grégeois fut .mise au rang- 
dos secrets d’état par Constantin Porphyrogénète qui 
déclara infâme et indigne du nom de chrétien celui 
qui violerait cet ordre. 

« Tu (lois par d(>ssus toute chos(>, dit l’emi^reur h son fils, 
dans son .iraiui de ri4d/nin»s/ra</(m de l’Smpire} porter tes 
soins et ton attention sur le feu liquide qui se tance au moyen 
de tubes ; et si (3n ose te le demander, comme on l'a fait souvent 
à nous-mi'me, tu dois repousser et rejeter celte prière, en ré- 
pondant que ce feu a été montré et révélé par un angé au grand 
(}t saint premier empereur chrétien Constantin (1). Par ce mes- 
sage et par l’ange lui-même, il lui fut enjoint selon le témoi- 
gnage anllientique de nos pères et de nos ancêtres, de ne pré- 
parer ce feu que pour les seuls chrétiens, dansJa seule ville 
impériale, et jamais ailleurs ; de ne le transmettre et de ne l’en- 
seigner jamais à amnine autre nation quelle qu’elle fût.* 

» Alors le grand empereur |)our se précautionner contre ses 
successeurs, fit graver sur la sainte table de l’église de Dieu des 
imprécations contre celui qui oserait le communiquer à un 
peuple étranger. Il prescrivit que le traître fût regarcTé comme 
indigne du nom de chrétien, de tpute charge et de tout hon- 
neur; que s’il avait quelque dignité, il en fût dépouillé. Il dé- 
clara anathème dans les siècles des siècles, il déclara infâme, 
n’importe (fuel qu’il fût, empereur, patriarche, prince ou sujet, 
celui qui aurait essayé de violer une telle loi. Il ordonna eu 

• (1) Cependant l’empereur se contredit plus loin lorsque, dans un 
autre passage de son livre, il rapporte à Calliniquc l’invention du feu 
grégeois. Il justifie ainsi le jugement de Lebrau qui appelle ce prince : 

« un grand conteur de fables. » 
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outre k tous les hommes ayant la crainte et l’amour de ï)ieu, tie 
traiter le prévaricateur comme un ennemi public, de le.con- 
damner et de le livrer k un supplice vengeur. 

» Pourtant une fois il arriva (le crime se glis^nt toujours 
partout), que l’un de nos grands, gagné par d’immenses pré- 
sents, communiqua ce teu k un étranger; mais Dieu ne put su|>- 
porter de voir un pareil forfait impuni, et un jour que le cou- 
pable était près dlentrer dans la sainte église du Seigneur, une 
flamme descendue dü ciel l’enveloppa et le dévora. Tous les es- 
prits furé^t saisis de terreur et nul n’osa désormais, quel que 
fût son rang, projeter Un pareil crime, et encore moins le mettre 
k exécution. >> 

On observa ces injonctions sévères et le secret de 
la préjparation du feu grégeois resta fidèlement gardé. 
Quand les princes d’accident obtinrent de Gonstanti- ' 
nople le secours du feu grégeois, . au lieu de leur com- 
muniquer les recëttes de sa préparation , on leur en*^ 
voyait les navires tout appareillés de ce produit. 

Quelle était la composition du feu grégeois? Sous 
quelle forme , par quels artifices particuliers fut-il em- 
ployé à la guerre ? Le feu grégeois était toujours formé 
par la réunion de plusieurs substances grasses ou rési- 
neuses d’une combustibilité excessive; le naphte, le 
goudron, le soufre, la résine, l’huile, tes graisses, les 
sucs desséchés de certaines plantes et les métaux ré- 
duits en poudre étaient ses ingrédients ordinaires. 
Selon de nouvelles recherches , publiées en 1849, par 
MM. Reinaud et Favé, dans le Journal asiatique, le 
salpêtre n’en faisait pas encore partie. Ce n’est que 
plus tard que l’on apprit à retirer ce sel des terres 
où il se forme naturellement et que l’on eut l’idée de 
l’ajouter aux matières primitives. • 

Voici l’une des recettes citées par MM. Reinaud et 
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Pavé d’un manuscrit arabe de la bibliothèque de 
Leyde qui remonte à l’an 1225 de J.-C., intitulé ; 
Traité des ruses, des guerres, de la prise des villes 
et de la défense des 'défilés, d’après les instructions 
d’Alexandre fils de Philippe (1)1 « Feu qui brûle sur 
l’eau : Tu prendras de la résine ainsi que de la paille 
et de la poix noire et tu les feras cuire ensemble j 
quand le mélange sera fondu, tu y verseras du napbte 
blanc ; ensuite tu le répandras dans de l’eau quelle 
NO qu’elle soit. Si tu veux que la flamme soit bien pure , 
il faut ajouter du soufre et de la colophane. » 

Il serai t inutile de citer d’autres formules. Les retettes 
pour la préparation des compositions incendiaires chez 
les Grecs se résument toujours dans un mélange de 
soufre et de diverses substances dénaturé grasse ou ré- 
sineuse, dont les proportions varient de mille manières. 

Quel était le mode d’emploi de ces compositions com- 
bustibles, pour les usages de la guerre? Le feu grégeois 
fut surtout. employé chez les Grecs du Bas-Empire 
pour la guerre de siège et pour les combats maritimes. 
Dans les sièges on lançait le feu grégeois avec des 
balistes, des mangonneaux ou des arbalètes contre les 
travaux de défense, les tours en bois,, etc., que l’on 
voulait incendier. Dans les batailles navales , on dis- 
posait des brûlots remplis de cette matière enflammée, 
([ui poussés par un vent favorable, allaient consumer 
les vaisseaux ennemis. On disposait aussi sur la proue 
des navires de grands tubes de cuivre ou d’airain à 
l’aide desquels on lançait le feu grégeois dans l’inté- 
rieur des vaisseaux; en outre, les soldats embarqués 

(1) Journal asiatique^ 1849, n® 46, 
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à leur bord étaient armés de tubes^ main qui servaient 
ail môme usage. Quelquefois on renfermait le mélange 
dans des üoles de verre ou dans des pots de terre ver- 
^nissée, que l’on jetait à là mâin après en avoir allumé 
la mèche.' C’est ce que montrent clairement les textes 
originaux sur lesquels M. Lalanne a appelé l’attention 
dans son beau mémoire sur le feu grégeois. Voici quel- 
ques passages de ces textes curieux. 

J L’empereur Léon le philosophe , qui écrivit vers 
l’an 900 son livre des Institutions militaires, donne 
en ces termes des' détails précis sur l’emploi du feu 
grégeois dans les combats maritimes. 

■ « Nous tenons, tant des anciens quç des modernes, divers ex- 
jK^ients pour détruire les vaisseaux ennemis ou nuire aux 
équipages. Tels sont ces feux préparés dans des tubes, d’où ils 
partent avec un bruit de tonnerre et une fumée enflammée qui 
va brider les vaisseaux sur lesquels on les envoie.... 

» ..... Vous mettrez sur le devant de la proue, un tube couvert 
d'airain pour lancer des feux sur les ennemis; au-des.sirs vous 
ferez une petite plate-forme de charpente entourée d’un para- 
pet et de madriers. On y placera des soldats pour combattre de 
là et lancer des traits. 

»> On élève dans les grandes dromones (1) des châteaux de 
bois sur le milieu du pont. Les soldats qu’on y met jettent dans 
les vaisseaux ennemis de grosses pierres, ou des masses de fer 
pointues, par la chute desquels ils brisent le navire ou écrasént 
ceux qui se trouvent dessous; ou bien ils jettent des feux pour 
les brùlef. . " . 

.» .... Il faut préparer surtout des vases pleins de matières en- 
flammées, qui, en se brisant par leur chute, doivent mettre le 
feu au vaisseau. On se servira aussi de iietits tubes à main, que 
les soldats portent derrière les boucliers et que nous faisons fa- 
briquer nous-mêmes ; ils renferment un feu préparé qu’on lance 
au visage des ennemis;... On jette aussi avec un mangonneau de 
la poix liquide et brûlante, ou quelque autre matière préparée. 

(1) Navires de course. 
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» .... 11 y a plusieurs autit's moyensqui ont étédounés par les 
anciens, sans compter ceux qu’on peut imaginer et,qü’il serait 
trop long de rapporter ici. 11 y en a même tels qu’il est à propos 
de ne pas divulguer de peur que les ennemis venant à les con- 
naître, ne prennent des précautions pour s’eji garantir, et ne 
s’en servent eux-mêmes contre nous (1). » 

jMarcus, auteur grec dont la personnalité est fort 
incertaine, mais quj, selon M.M. Reinaud etFavé, a 
écrit dans la première moitié du xiii' siècle^ fait 
connaître dans son Livre des feux pour brûler les en- 
nemis {Liber ignium ad comburendos hos les), \cs moyens 
employés par les Grecs du Bas-Empire pour incendier 
les vaisseaux. 

« Prenez, dit Marcus, de la sandaraque pure une livre, du 
sel ammoniac dissous, même quantité; faites de tout cela une 
pâte que vous chaufferez dans un vase de terre verni et luté soi- 
gneusement. Vous continuerez i\ chauffer jusqu’à ce que la ma- 
tière ait acquis la consistance du beurre; ce qu’il est facile de 
voir en introduisant par l’ouverture du vase une baguette de 
bois à laquelle la matière M’attache. Après cela vous y ajouterez 
(piatre livres de poix liquide. Ou évite, à cause du danger, de 
faire cette préparation dans l’intérieur d’une maison. 

»Si Ton veut opérer sur mer, on prendra une outre, une 
peau de chèvre, dans laquelle on mettra deux livres de la corn- . 
position que nous venons de décrire, dans le cas où l’ennemi 
est à proximité ; on en mettra davantage si l’ennemi est à une 
plus grande distance. On attache ensuite celte outre à une bro- 
che en fer, dont toute la partie inférieure est elle-même eiMluitc 
d’une matière huileuse; enfin on place sous cette outre une 
planche de bois proportionnée à l’épaisseur de la broclte et on 
y met le feu sur je rivage. L’buile s’allume, découle sur la plan- 
che, et l’appareil marchant sur les eaux, met en combustion 
tout ce qu’il rencontre (2) » ^ . 

(1) Institulioiis militafres de l’empereur Léon le philosophe. Tra- 
duction de Joly de Mauzeroy. 1778, t. II, p. 137. , 

(2) Traduction de M. Hoëfer {Histoire de la chimie, 1, 1). - i 
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Ainsi ces brùlols n’avaient pas de mouvement propre, 
ils devaient fttre diriges par des nageure ou poussés 
par le vent; la broche qui portait les ingrédients in- 
flammables servait ensuite à fixer, par sa pointe, le feu 
contre les flancs du vaisseau. Il est certain, comme le 
remarquent MM. Reinaud et Favé, que cette disposi- 
tion était très habilement calculée pour le but qu’elle 
devait atteindre. Une substance enflammée, suspendue 
au-dessus de la surface de l’eau, protégée par son élé- 
vation contre l’atteinte des vagues et qu’un vent léger 
suflisait à pousser vers les navires, était sans contredit 
un moyen d’incendie des plus redoutables, surtout 
quand on en faisait usage pour la première fois et avant • 
que l’ennemi eût appris à se prémunir contre les at- 
taques de ce genre. « Aujourd’hui, disent MM. Reinaud 
et Favé, l’on possède des moyens d’incendie qui agissent 
à de grandes distances., et l’on n’en connaît peut-être 
pas d’aussi eflicaces à des distances rapprochées. » 

On voit [Mtr ce qui précède , que chez les Grecs du 
Bas-Empire, le feu grégeois fut employé surtout dans 
les combats sur mer et dans les sièges ; dans les com- 
bats sur terre, il ne reçut que de rares applications ; 
mais son usage dans la guerre maritime, devait avoir 
reçu des développements bien étendus, puisque, sui- 
vant une chronique anonyme citée par M. Lalanne, 
le nombre des navires armés de feu grégeois s’éleva 
jusqu’à deux mille , dans une expédition entreprise 
sous Romain lê jeune contre les Sarrasins de l’ile de 
Crète. Pour bien comprendre d’ailleurs ses eflets, il 
ne faut pas perdre de vue qu’à cette époque les navires 
ne pouvaient s’attaquer que de pèès, et que les com- 
battants en venaient tout de suite à l’abordage. 
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' ' ' CHAPITRE II. ' ' • • 

Le feu grégeois introduit chez les Arabes au un* siècle. — Son eiupl^ 
■ durant les croisades. — Scs véritables effets. 



Après la prise de Constantinople par les croisés 
en 120A, la connaissance du feu grégeois se répandit 
chez les'Arabes. Faut-il penser, avec M. Lalanne, que 
les infidèles en durent la communication à quelque 
Grec fugitif, ou peut-être même <à l’empereur détrôné 
Alexis III, qui, retiré en 1210 à la cour du sultan d’Ico- . 
nium , en obtint une armée contre les princes grecs 
de >'icée, et aurait pu de cette manière chercher à payer 
au sultan son hospitalité? Il est, selon nous, plus probable 
que les Arabes empruntèrent aux Chinois l’art des com- 
positions incendiaires. En effet, au vu* siècle, certains 
rapports avaient commencé de s’établir entre les Arabes 
et les Chinois , et ce dernier peuple avait envoyé, au 
premier siècle de l’hégire, une ambassade à la Mecque. ' 

Au vin' et aii i.v* siècle de notre ère, les Arabes et les 
Persans entretenaient avec les Chinois des relations sui- 
vies ; ces rapports furent repris au milieu du xiu' siècle, 
après la conquête de la Chine par les Mongols. Ce fut 
donc sans doute par cette dernière voie que les Sar- 
rasins, qui avaient tant souffert des mélanges incen- 
diaires, apprirent à leur tour à les manier à leur profit. 

QuoiquMlen soit, dèslespremières années du xiii'siècle, 
nous voyons les Arabes en possession du feu grégeois. 

Les mélanges incendiaires subirent à cette époque 
un perfectionnement des plus importants dans leur 

n.' 22 . • 
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cotnposition. C’est de ce moment, en effet, que date 
l’introduction du salpêtre dans les substances desti- 
nées à provoquer et à propager l’incendie. 

' Le salpêtre est dans plusieurs contrées de l’Asie, mais 
principalement en Chine, un produit naturel. Il y prend 
naissance spontanément, aux dépens des éléments de 
l’air. Formé à la surface du sol , sur les lieux élevés , 
il est dissous par les eaux pluviales qui l’entraînent 
le long des pentes, dans le fond des vallées; là il pé- 
nètre dans l’intérieur du sol ; plus tard, par l’effet de 
la capillarité, cette dissolution, remontant peu à peu à 
la surface, y produit des efflorescences salines ; il suffit 
de recueillir ces terres pour en retirer le salpêtre par 
un simple lessivage à l’eau. Cette opération, pratiquée 
de temps immémorial en Chine, fournil le salpêtre 
dans un certain état de pureté. Ainsi dès les temps 
les plus reculés , les Chinois eurent connaissance de 
ce sel; ils observèrent, par conséquent, la propriété 
dont il jouit de fuser sur les chavbons incandescents, 
c’est-à-dire de les faire brûler avec un très vif éclat et 
d’ activée la combustion avec une grande énergie. Il 
est donc tout simple que les Chinois aient eu de bonne 
heure l’idée d’ajouter le salpêtre à leurs mélanges com- 
bustibles. Cependant il est impossible, selon MM. Rei- 
tiaud et Favé, de fixer avec exactitude à quelle époque 
les Arabes empruntèrent aux Chinois l’emploi du sal- 
pêtre et à quelle époque les Chinois eux-mêmes avaient 
appris à s’en servir. Il est seulement parfaitement 
établi qu’avant l’année 1225, date du manuscrit arabe 
de la bibliothèque de Leyde, que nous avons cité plus 
haut, les compositions salpêtrées étaient encore igno- 
rées. Mais tous les manuscrits arabes postérieurs à. 
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cètle daterebfemieiit la description d’un pjrand nombre 
de recettes dans lesquelles le salpêtre entre comme 
agent essentiel. D’après les formules rapportées dans 
ces traités, le feu grégeois employé chéz les Sarrasins 
était formé de la réunion de diverses substances grasses 
ou résineuses, auxquelles Venaient s’ajouter lè sal- 
pêtre et le soufre. D’autres renfermaient seulement du 
soufre, du charbon et du salpêtre dans toutes les pro- 
portions imaginables. On trouve même indiqué parmi 
ces derniers le mélange de 12 ^ de charbon , 12 t de 
soufre et 75 de salpêtre qui forme notre poudre à canon. 

Marcus donne les recettes suivantes pour préparer 
les feux qu’il appelle feux volants (1); 

« Huile <le pétrole, une livre; moelle de couna ferüla, 
six livres; soufre, une livre; graisse de bélier, une 
livre; huile de térébenthine, quantité indéterminée. 

» Les feux volants, dit encore Marcus, peuvent être 
faits de deux manières : 

» 1" On prend une parti j de colophane, autant de 
soufre et deux parties^e salpêtre; on dissout ce mé- 
lange pulvérisé dans de l’huile' de lin ou de lamium ; 
on place ensuite cette composition dans un roseau ou 
dans un bâton creux et l’on y met le feu. Aussitôt il 
s’envole vers le but et incendie tôut. 

» 2o On prend une livre de soufre pur, deux livres 
de cliarlion de vigne ou de Saule , six livres de sal- 
pêtre ; on broie ces substances avec beaucoup de soin 

(1) Les feux volants dont parle Marcus étaient des espèces de. 
fusée4 très analogues aux nôtres. On n’en faisait point usage comme 
arme de guerre ; on s'en servait seulement dans les feux d'arliÜce. On 
Terra plus loin - cependant que c’est par l’obsenration de léun effets 
que l’on a été conduit plus tard à imaginer les premières armes à fea 
destinées à lancer des pn^ectiles. 
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dans un mortier de marbre. On met ensuite la quanr 
lité que l’on voudra de cette poudre dans un, fourreau 
destiné à voler dans l’atir ou à éclater.» > • 

Les Grecs du Bas-Empire avaient surtout appliqué 
le feu grégeois à la guerre maritime ; Jes Sarrasins 
n’en firent guère usage que dans les combats, sur terre. 
Mais ils perfectionnèrent beaucoup ce genre d’appli- 
cation, et ce n’est pas sans étonnement qu’on lit dans 
l’puvrage de MM. Beinaud et Favéla longue énuméra- 
,tion des instruments, des machines, desqngins de toutes 
sortes qui constituaient l’arsenal du feu grégeois. Chez 
les Arabes, les mélanges incendiaires étaient devenus 
l’un des princq>aux moyens d’attaque ; on avait étendu 
leur emploi à toutes les armes, à tous les instruments 
de guerre. Les Sarrasins attachaient le feu grégeois à 
leurs lances , à leurs boupliers ; ils le lançaient avec des 
flèches et avec des machines. Le nombre de ces machines 
était d’ailleurs très considérable et leur mécanisme très 
varié. On employait les arbalètes à tour qui lançaient 
à l’enncnii le mélange enflammé ; les machines à fronde 
destinées à jeter divers projectiles remplis de feu gré- 
geois, tels que des pots de terre , des marmites de fer 
et même des tonneaux. Il y avait encore les lances à 
feu et les flèches à feu dont les formes et les disposi- 
' tidns variaient beaucoup ; les massues à asperger, es- 
pèces de torches: armées à leur pointe de feu grégeois 
brûlant, dont on couvrait son ennemi en brisant sur 
lui la massue ôn employait encore des tubes à main 
. qui lançaient en avant un jet de'matières enflammées 
41a manière des fusées (1)1 En Un mot, selon MM. Rei- 

* i/**' '• 

(1) Voy. à la fin du volume (Note VI) la description de quelques'ui» 
de ces instrumenis, donnte, d'après an nanuicrK arabe, par MMi Rei- 
naud et Favé. 
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naud et ^avé , chez les Arabes « le feu considéré 
comme moyen de blesser directement son ennemi était 
devenu l’agént principal d’attaque, et ils s’enservaient 
peut-être de cent manières dilférentes (1). », 

Un autre moyen qu’ont employé les Arabes pour 
tirer parti des composés incendiaires , et jeter le dés- • 
ordre et la terreur dans les armées, consistait à lancer 
contre le? bataillons ennemis des cavaliers montés sur 
des chevaux enveloppés de flammes, On nou? permet- 
tra de citer un passage de l’ouvrage de MM. Reinaud 
et Favè qui explique les moyens employés chez les' 
Arabes pour ce genre d’attaque. • 

« L’invasion des Tar tarés donna lieu, disent MM. Rei- 
éaud et Favé, chez les musulmans de l’Egypte et de 
la Syrie, à l’emploi d’un autre moyen qui joua un 
rôle important, et dont les traités arabes d’art mi^ ‘ 
litaire parlent' assez au long. On sait que , dès la 
plus haute antiquité, les Indiens firent usage de sub- 
stances ou de compositions incendiaires pour faire 
peur aux éléphants, qui composaient jadis dans l’Inde • 
une partie principale des armées. Ces animaux ef- 
frayés répandaient le désordre autour d’eux , et 
quelquefois il n’en fallait pas davantage pour déci- 
der du sort d’une grande bataille. Ce moyen était si 
bien connu, que, lorsque après les conquêtes .d’A- 
lexandre les éléphants figurèrent dans les armées oc- 
cidentales, on l’employa chez les Romains. Les musul- 
mans d’Égypte et de Syrie, vivement pressés par les ' 
armées de Houlagou, eurent recours à des' moyens 
analogues pour effrayer les chevaux de l’armée enne- 

J .*• » ». • _ 

{l) Efu feu grégeois cl des feux de guerre, p. H. . . ' , 

■ II. 22. 
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mie, çi môme pour brûler les cavaliers. Des* artificiers 
af*més de massues à asperger étaient chargés de ré- 
pandre la terreur et le trouble par le bruit (Qu’occa- 
sionnait la combustion, et par la menace de répandre 
une matière brûlante sur le cheval et le cavalier; quel- 
quefois les guerriers portaient sous l’aisselle des fla- 
cons de verre retnplis de matières incendiaires (ju’oii 
lançait sur l’ennemi. Le bout du verre était enduit 
de soufre. Au moment voulu, on mettait le feu aii 
soufre J le flacon, en tombant, se brisait, et. le che- 
val avec son cavalier étaient enveloppés de flammes. 
En même temps, on imagina des vêtements im- 
perméables pour garantir les chevaux consacrés à ce 
service. ‘ ‘ , ' 

« On lit le passage suivant dans le manuscrit arabe 
de Saint-Pétersbourg : 

• ■ » Manière d’effrayer la cavalerie ennemie et de la 
faire fuir. Ce procédé est de l’invention d’Alexandre. 
Tu revêtiras un hornous de poil, et tu y disposeras 
des clochettes avec du naphte. Voici comment. Tii 
prendras Un cordon auquel tu attacheras des boutons 
faits d’étoupe ; ce hornous sera imbibé d’huile grasse, 
depuis la tête jusqu’en bas.’ Au-dessus de la tête, tu 
placeras un bonnet de fer garni d’un khesmanat de 
feutre rouge, que tu arroseras de naphte. Tu prendras 
à la main une massue à asperger, remplie de colophane 
en poudre, de sésame, de carthamê, dé louz et de di- 
verses espèces de graines à huile. Au feutre rouge 
arrosé de naphte et placé sur ta tête on ajoutera des 
fusées Le cheval sera revêtu d’une manière ana- 

, logue ; une couverture de poil lui enveloppera la 
croupe, le poitrail, le cou et le reste du corps jusqu’au ' 
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jarret. U sera aussi chargé de fusées. Tu prendras une ^ 
lance garnie des deux côtés de feutre rouge et de plu- 
sieurs fusées. L’étrier sera garni de (piéltpie chose 
propre à produire un cliquetis, ou de grosses sonnettes. 

Le cavalier, en s’avançant, mettra tout en mouve- 
ment. Tu marcheras, accompagné de déux hommes 
à pied, vêtus de noir, et portant des massues à asper- 
ger, telles qu’elles ont été décrites. Partout où tu to . 
présenteras, l’ennemi prendra la fuite. Dix cavaliers 
ainsi équipés feraient fuir une troupe nombreuse. » 

MM. Reinaud et Favé donnent d’après le même ma- 
nuscrit d’autres détails sur. ce procédé de guerre; 

« Manière de couvrir le cheval et le cavalier. On 
prend du feutre et l’on ÿ applique une préparation 
protectrice ; puis ce feutre sert de doublure (ou de 
revêtement extérieur) à la chemisé (ou cotte), et aux ' 
couvertures (ou caparaçons). Cette préparation se 
compose de vinaigre de vin, d’argile rotige, de talk 
dissous, de colle de poisson et de sandaraque. On a 
soin de bien mouiller la chemise, qui est de gros drap, 
avant d’v fixer les sônnettes; on mouille aussi la dou- 
blure qui est appliquée sur le drap ■; cbtte doublure 
n’est pas autre chose que le feutre qui a reçu la prépa- 
ration protectrice. Ce procédé est très propre à effrayer 
l’ennemi, surtout lorsqu’il est employé pendant la 
nuit ; car il donne une apparence formidable au groupé 
qui est ainsi, revêtu; en effet, l’ennemi ne se doute pas 
de ce qui est caché sous ce déguisement qui offre, 
pour ainsi dire, un objet d’une seule pièce. C’est une 
ressource précieuse pour quiconque veut recourir 
à ce stratagème. Mais, d'abord, il est indispensable 
de familiariser son cheval avec un équipement si 
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étrange; autrement, le cheval s’effaroucherait et ren-- 
verserait son cavalier. Voici le moyen qù’on emploie ; 
on bouche les oreilles du cheval avec du coton ; on 
lient prêtes les fusées , avec les sonnettes, les mas- 

sues et les lances; on fait détoner un petit litadfaa 

sur le cheval ; on fait <fuser les fusées ; ensuite on 

débouche les oreilles du cheval, l’une après l’autre-. 
Cet essai se fait dans un lieu isolé, pour qu’on ne soit 
vu de personne*. Même quand l’essai est terminé, on 
ne revêtira les chevaux du caparaçon que dans un 
lieu à part, et loin de tout regard. Étant ainsi habi- 
tués, si l’on veut s’avancer au combat, les chevaux 
^savent où on les mène, et s’animent à l’attaque, S’ils 
sont poussés contre un- corps d’armée, quel qu’il soît, 
ils le rompent. Mais il faut que, devant chaque cava- 
lier, un homme marche à pied, muni d’une massue à 
asperger. Ce fut le moyen le plus efficace qu’on em- 
ploya pour repousser Houlagou. Les rois - doivent en- 
tretenir dans leurs arsenaux ce qui est nécessaire pour 
en assurer l’effet, surtout contre les ennemis de la re- 
ligion ; Éi quelques uns ont négligé ce moyen, c’est 
qu’ils n’en ont.pas connu la puissance; Quand le cava- 
lier s’-avahce vers l’ennenri, les troupes doivent mar- 
cher derrièrelui : c’est une raison pour qu’il évite de 
revenir sur ses pas ; autrement le désordre se mettrait 
dans les rangs, et il s’ensuivrait une défaite^ Qu’il 
marche sans crainte; personne n’osert^ s’opposer à lui, 
ni avec l’épée, ni avec la lance. - 

Il est dit, à la fin du passage , ajoutent MM. Rei- 
naud et Pavé , que lorsque l’artificier s’avance vers 
l’ennemi, toute l’armée doit se^ mettre eq mouve- 
ment après lui. C’çtait pour profiter du désordre qui 
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ne tardait pas à se mettre dans les troupes' enne<r 
mies. Une autre chose que l’auteur arabe ne dit pas,, 
et à laquelle il fallait veiller , c’e5t que les matières 
incendiaires qui devaient jeter là terreur chez l’en- 
nemi devaient être assez bien ménagées pour qu’on . 
eût le temps de produire l’effet voulu avant qu’elles 
fussent consumées. Pour cela, on mesurait la distance 
que l’artificier avait à franchir ; et si l’on avait des rai- 
sons de croire que l’ennemi épargnerait une partie du 
chemin, on tenait compte dé la différence. En pareil 
cas, la tactique de l’ennemi consistait à déjouer les 
calculs. En conséquence, il fallait que le général qui 
machinait cette, espèce de surprise mit le plus grand ' 
mystère dans l’opération. C’est ce que fait entendre 
l’écrivain arabe , quand il dit que, même après que les 
chevaux étaient suffisamment dressés, on ne devait les 
revêtir du caparaçon chargé d’artifices que dans un 
lieu' dérobé à tous les regards. - 

» Voici un exemple sensible de ce qui se pratiquait à 
.cet égard. On était alors dans l’année 699 de l’hégire 
(1300 de J.-C.). L’armée du sultan d’Egypte en vint 
aux mains, 'aux eûvirons d’Emèse en Syrie, avec.l’ar- 
mée de Gazan, khan des Mongols de Perse. Suivant 
l’historien arabe Makrizi, au moment où l’action allait 
commencer, Gazan ordonna à ses troupes de rester 
immobiles, et de ne bouger que lorsqu’il en donnerait, 
le signal. Tout à coup cinq cents mamelouks égyp- 
tiens, choisis parmi les artificiers, sortent, des rangs 
de l’armée, leur naphte allumé, et s’élaqcent de toute 
la vitesse de leurs chevaux ; mais, ivu bout d’un cer- 
tain temps, comme les Mongols étaient restés à leur 
place, le naphte, s’étêinl, et les artificiers voient leurs 
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espérances déçues. C’est alors ijue Oazan coirimande 
la charge (1). » ' • . . ‘ 

Ce ne fut point cependant contre leurs voisins que les 
Arabes firent surtout usage du feu grégeois. L’art des* 
feux de guerre avait depuis trop longtemps pris racine 
dans l’Asie pour que les Orientaux n’eussent point 
appris de bonne heure à se préserver de leur atteinte. 
Le feu grégeois fut principalemept dirigé contre les 
chrétiens dont les croisades amenaient les incessantes 
irruptions sur 1e sol des infidèles. On connaît par les 
récits des historiens de ces guerres , l’épouvante 
que ces moyens de combat semaient dans les rangs 
des croisés. Il est facile de comprendre en effet la sur- 
prise et la terreur profonde que devaient éprouver les 
■ Occidentaux , habitués aux luttes loyales de leur 
pays, où le fer n’avait que le fer à combattre, et qui' 
tout d’un coup se trouvaient en face d’une attaque 
si étrange et si imprévue. Quel que soit le cpurage du 
soldat, il n’aime pas à braver les périls dont il ne con- 
naît pas bien la naturelles dangers qui s’environnent 
d’un caractère surnaturel ou mystérieux glacent les 
plus intrépides cœurs. Or l’emploi de ces feux à 
la guerre avait quelque chose de magique en ap- 
parence qui devait très vivement agir sur leur imagi- 
nation. Qu’on se représente un chevalier chrétien 
enfermé dans son' armure et qui tout d’un coup 
voit arriver sur lui, au galop de son cheval, un musul- 
man armé du feu grégeois. Avec la lance à feu le 
Sarràsin dirige, la flamiùe ardente contre le visage de 
son ennemi ; avec la massue à asperger il couvre sa 

(IJ IH feu grégeois (Journal asiatique, n* 16, 18&9). 
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cuirasse du mélange enflammé, et le»güerrk)r Irem- 
‘ blaht, éperdu à, cette apparition magique, croit avec 
horreur se sentir consumé soüs son armore brûlante. 

Joinville, dans sa' précieuse ’chroniquej nous a laissé 
de curieux témoignages de l’impression produite par' 
les feux des Sarrasins sur l’îurmée de saint Louis qui 
vint porter la guerre sur les bords du Nil en 12â8. 
On nous permettra de repxoduire une partie des 
récits de cC chroniqueur naïf, historien et acteur de 
ces guerres lointaines. 

• Ung soir advint , dit Joinville , que les Turcs amenèrent'' 
ung engin qu’ijz appeloient ia perrière, ung terrible engin à 
malfaire : et le niisdrent visa vis des chaz chateilz(l) que Mes- 
sire Gaultier de Çurel et moy guettions de nuyt, par lequel en- 
gin il nous gettoient le feu grégeois à planté, qui estolt la plus 
orrible chose que onsques jamés 'je veisse. Quant le bon che- 
valier messife Gaultier mon compagnon vit ce feu, il s’escrie et 
nous dist : Seigneur, nous sommes perduz à jamais sans nul re- 
mède. Car s'ilz bruslent nos chaz chateiiz, nous sommes ars et 
brusiez; et si nous laissons nos gardes, nous sommes ashontez. 
Pourquoy je conclu que nul n’est qui de ce péril nous peust 
défendre, si ce n’est Dieu notre benpist créateur. Si vous con- 
seille à tous, que toutes et quantes foiz qu’ilz nous getteront le ' 
feu gregeois, que chacun de nous se gette sur les coudes, et à 
genouiz : et crions mercy à nostre Seigneur, en'qui est toute 
puissance. Et tantoust que les Turcs getterent le premier coup 
du feu, nous nous mismes a coudez et a genouiz, ainsi que le 

(1) Les chaz. ohateilz dont parle Joinville étaient probablement des 
tours de bois dans lesquelles se réiifermaient durant la nuit les soldats 
qui devaient défendre des travaux commencés. Les Français travail- 
laient à se frayer un passage sur une des branches orientales du Nil. Ib 
avaient construit unediguepour traverser le fleuve; àdroite et à gauche 
de cette digue ils avaient placé ces chaz chafeilz que les musulmans s’eC* 
forçaient d’incendier pendant Ja nuit , pour empêcher le passage de 
l’armée ennemie. . ' ^ , 
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preudoms nous avoU onseign^. Et cheut !e feu de cette pre- ' 
mière fblz entre nos deux cbaz chateilz/ en une place qui estoit 
-deTant, laquelle avoient faite nos gens pour estoupper le fleuve. ^ 
El incontinent fut fôtaiot le feu par ung homme que nous avions 
propre à ce faire. 1.Æ manière du feu grégeois estoit telle, qu’il 
venoit bien de>*ant aussi gros que ung tonneau, et de lon- 
gueur la queue en duroit bien Comme d’une demye canne de 
quatre pans. Il faisoit tel bruit à Venir, qu’il sembloit que ce 
fust fouldre qui cheust du çiel, et me sembloit d’un grant dragon 
voilant par l’air; et gettoit si grant clarté,^qu'il faisoit aussi 
V cler dedans nostre ost comme le jour, tant y avoit grant flamme 
de feu. Trois foys cette nuytée nous gettèrentie dit feu gregeois 
avec ladite |)errière et quatre foysavei’ l’arbaleste k tour. Et 
toutes les fois que nostre bon ‘Roy saint Loys oÿoit qu’ils nous 
gettolent ainsi ce feu, il se gettoit à terre, et tendoil ses mains 
la face levée au ciel et rrioit à haulte' voix k nostre Seigneur et 
disoit én pleurant k grans larmes ; fieau sire Dieu Jésus-Christ, 
garde moy et tout ma gent; et croy moy que ses bonnes priè- 
res et oraisons nous eurent bon ntestierj Et davantage, k cha- 
cune foiz que le feu nous étoit cheu devant , il nous cnvoyoit 
ung de ses chambellans, pour savoir en'quel |H>int nous estions, 
et si le feu nous avoit grevez. L’une des foiz que les Turcs get- 
tèrent le feu, il cheut de couste le chaz chateil que les gens de 
monseigneur de Corcenay gardoient, et ferit en la rive du fleuve, 
qui estoit Ik devant et s’en venoit droit k eulz, tout ardant. 

Et tantoust veez cy venir courant vers moy un chevalier de celle 
compagniequi s’envenoit criant : Aidez-nous, sire, ou noussom- 
rhes tous ars. Car veez-ci comme une grant haie de feu gregeois, 
que les Sarrazins nous ont traict, qui vient droit k nostre chas- 
tel. Tantoust courismes Ik, dont besoing leur fut. Car ainsi que 
disoit le chevalier, ainsi estoit-il, et estâignismes le feu k grant 
ahan et malaise. Car de l’autre part les, Sarrazins nous tjroient k 
travers le fleuve trect et pilotz dont nous étions tous plains (1). » 

Le feu grégeois, dont il est question dans ce curieux 
passage était lancé par différentes machines, telles 
que les arbalètes à tour, les flèches à mangonneau, etc. , 

(1) Joinville, fÜÈtoire du roÿ saint Loÿs, i688, p. 89. 
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dont MM; Reinaud' et Pavé nous ont restitué avec 
beaucoup de bonheur les ilescriptions et les figures. 
Joinville parle plus loin du feu grégeois lancé direc- 
tement à la main par des soldats où des vilains. . 

« DevahtnoOs avoit deux'héraulz du ftoy.dont l’un avoilnom 
Guüleaume'de Bron, et l’autre Jehan de Gaymaches, auxquelz 
les Turcs qui estoient entre le rù et Te fleuve, comme j’ay dit 
amenèrent tout plain de villains à pié, gens du pais, qui leur 
geltoien> bonnes mottes de terre , et de grosses pierres à tour 
de braz. Et au damier, ils amenèrent ung autre villain Turc, 
qui, leur gecta trois foiz le feu gregeois, et à l’une des foiz il 
print à la robbe.de Guillèaume de Bron et l’estaignit tantost, 
dont besoing lui.fut. Car s’il se fust allumé, il fust tdut brûlé (l).v 

•• Vous diray tout premier.de la bataille du conte d’An- 

jou, qui fust le premier assailly , parce qu’il leur estoit le plus ' 
prouchc du cousté de devers Babilone.. El vindrenl à lui en fh- 
Con de jeu d’eschetz. Car leur gens à pié vcnoient courant sus à 
leur gens, et les brusloient de feu gregeois^ qu’ilz gectoienlavec- 
ques instruments qu’il2 avoient propices... tellement qu’ilz dé- 
conlirent la bataille, du. conte <j’ Anjou lequel estoit à pié entre 
ses chevaliers’'k moult grant malaise. Et quant la nouvelle en 
vint au Roy, 'et qu’on lui eùtdit lemescbief ou estoit son frère, ' 
le bon Roy n’eut en lui aucune tempérance de soy arrester, ne 
d’attendre nully ; mais soudain ferit des espérons , et se boute 
parmy la bataille Tépée au poings jusques au meillieu ou estoit 
son frère, et très asprement frappoil sur ces Turcs, et au lieu . 
où il veoit le plus de presse. Et là endura-t-il maints coups, et 
lui emplirent lesSarrazins la cullière de son cheval de feu gre- 
geois (2) De l’autre bataille estoit maistre et capitaine le preu- 

doms et hardy messire Guy Malvoisin, lequel fut fort blécié en 
son corps. Et veians lesSarrazins la graht conduite et hardiésse 
qu’il avoit et donnoit en sa bataille, ils lui tiroient le feu gre- 
geois sans fin, tellement que une foiz fut, que a grant peine le 

. • »* / s ‘ 

, (1) Joinville, Histoire du roi saint Loys, p. A6. 

(S) Joinville, p. 52. 

II. ‘ , 23 
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lui peureot estaindre ses gens ; msis nonobsUtnt ce, UiH-il fort 
et ferme, sans estre vaincu des Sarrazins(l). » 

Comme tous les chrétiens dont il partagea les périls, 
.loinville avait conçu une grande épouvante des effets 
du feu grégeois, et cette impression est clairement 
reconnaissable dans l’extrême exagération de ses ré- 
cits. Il faut bien le reconnaître en effet, le feu grégeois 
qui avait exercé de grands ravages dans l’origine, et 
quand on l’employait à incendier les navires ou à dé- 
truire les travaux de défense des cités, était peu re- 
doutable dans les combats corps à corps. Ce n'était à 
vrai dire qu’une sorte d’épouvantail. Éminemment 
propre à incendier des barques, de petits bâtiments, 
des tours de bois,iles palissades, objets très combus- 
tibles,' il était moins redoutable pour les hommes que 
lè fer des lances ou l’acier des épées. Dans toutes les 
chroniques qui parlent du feu grégeois pendant les 
croisades, il n’est pas dit une seule fois, selon M. La- 
lanne, qu’on doive lui attribuer la mort d’un homme. 
Comme on le voit dans les récits de Joinville, Guillaume 
de Rron en reçoit un pot sur son bouclier, saint Louis 
eut la cuUière de son cheval toute remplie, Guy Mal- 
voisin en est tout couvert, sans qu’il en résulte 
pour aucun d’eux quelque accident sérieux. Qn 
voit d’après cela dans quelles erreurs, sont tombés les 
historiens, qui, sur les récits dé Joinville, ont si <ié- 
rnesurémenl grossi les effets du feu grégeois ; et com- 
0 

' (1) Plusieurs mitres tiistorieos eut parlé avec détail de ces projectiles 
incendiaires dont les Arabes tirèrent un si grand parti dans toute la 
durée des croisades ;>mais nous nous sommes borné à rappeler les ré- 
cits de JoinviUe, dont la fidélité comme chroniqueur est ass» établie. 



Digilized by Google 



POUDRES DE GUERRE. 267 

bien il y avail loin de ces projectiles qui, lancés à la 
face de l’ennemi et leur brûlant la barbe, leur faisaient 
prendre la fuite (1), à ce feû qui, selon Lçbeau, d^tip- 
rait des bataillons entiers. 

‘ M. Lalanné fait remarquer avec raison que si les 
effets du'feu grégeois eussent été aussi puissants que le , ' • ‘ 
disent les écrivains modernes, ils auraient indubita- 
blement opéré une révolution dans l’art de la guerre. ' 
Or il n’en est rien , et tous les ouvrages originaux de cette 
époque montrent que le feu grégeois était loin d’avoir 
fait abandonner les projectiles même les plus grossiers 
en usage de toute antiquité. Ainsi l’empereur Léon 
ordonne de lancer sur les navires ennemi? de la poix 
enflammée, des serpents, des scorpions et autres bêtes 
venimeuses « et des pots pleins 'de chaux vive qui, en 
se brisant, répandent ude épaisse fumée dont la vapeur 
suffoque et enveloppe d’obscurité les ennemis. » 

C’est ici le lieu de relever une autre erreur accré- 
ditée par tous les historiens ; nous voulons parler de 
la prétetidûe inextinguibilité du feu grégeois. Au dire 
de tous nos auteurs, l’eau était impuissante à éteindre 
l’incendie allumé par ce feu ; le vinaigré , le sable ou , 
l’urine pouvaient seuls arrêter ses ravages. Ce préjugé 
existait en effet chez lés chrétiens, mais ce n’était que 
le résultat de la terteur que leur inspiraient les effets 
des mélanges incendiaires. Les écrivains de l’époque 
ne font nulle part rnention de ce fait, et l’examen le 
moins attentif des textes originaux aurait sufli pour le 
réduire' à sa juste valeur. Il y avait dans l’armée des 
croisés des estaigneurs, pour éteindre l’incendie allumé 

I . 

(1) Anne Comnène, Alexiade, lir. XIII, p. Hèi. 
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par les feijx des Arabes ; c’est ce qu’indique Joinville 
dans ce passage « fut estaint h feu par ung homme que 
nous avions propre àve faire. » Ilditen parlant déGuy 
Malvoisin : « une fois fut que à grant peine le lui purent 
eteindre ses gens.* 11 ajoute ailleurs que le feu grégeois 
ne leur fit aucun mal, parce qu’il tomba dans le fleuve. 
Mais un autre lexte tranche la question d’une ma- 
nière bien plus concluante encore. Cinname, parlant 
d’une chasse donnée par des Grecs à un navire vénitien, 
s’exprime ainsi : « Les Grecs le poursuivirent jusqu’à 
Abydos et s’efTorcèrcnl de le brûler en lançant le feu 
inède; mais les Vénitiens, accoutumés à leur usage, 
naviguèrent en toute sécurité, ayant recouvert et en- 
touré leur navire d’étoffes de laine imbibées de vinaigre. 
Aussi les Grecs s’en retournèrent-ils sans avoir pu rien 
faire ni atteindre leur but : car le feu lancé de trop 
loin , ou ne parvenait pas jusqu’au bâtiment, ou, attei- 
gnant les étoffes, était répoussé et s’ éteignait en tom- 
bant dans Veau [\).'* 

Ces textes, empruntés au mémoire de M. Lalanne, 
prouvent que' le feu grégeois n’était nullement ,. 
cpmrne on l’a toujours prétendu , à l’abri des at- 
teintes de l‘eau. On a vu d’ailleurs, à propos des brû- 
lots employés chez les Byzantins, que le feu grégeois 
destiné à incendier les navires n’était préservé de 
l’action de l’eau que par l’artifice de l’appareil qui le 
tenait suspendu à la surface de la mer et hors de l’at- 
teinte des vagues. 

Il ne faudrait pas cependant conclure dé laque dans 
certaines limites le feu grégeois ne pût résister à iWtion 

(1) Ciouamus, p. 139. 
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de l’eau. La présence du salpêCre, qui fournissait au mé- 
lange incendiaire assez d’oxygène pour que sa combus- 
tion pût se passer de l’oxygène atmosphérique, pouvait 
lui permettre de brûler pendant quelque temps hors du 
contact de l’air. Plusieurs de nos pièces d’artifice de 
guerre peuvent de la même manière brûler quelque . 
temps sous l’eau , et tous nos canonniers savent qu’ils ne 
peuvent empêcher leur lance à feu de brûler autrement 
qu’en la coupant. Si pour l’éteindre ils mettaient 
le pied sur la partie qui flanïbe, ils brûleraient leur 
soulier sans y parvenir. Mais il y a loin de cet effet 
momentané à tout ce qu’ont écrit les historiens sur ce 
feu a que l’eau nourrissait au lieu de l’éteindre. » 



■ - CHAPITRE ni. 

.Naissance de la poudre à canon au xiv* siècle. — Ses premiers usages. 
— Invention des bibuches à feu. — Les canons employés pour la 
première fois à Florence en i325. — |.eur usage répandu chez les 
diOërentes nations de l’Europe. — Bèrthold Schwarlaperfeclionne la 
t abrication des bouches è feu. — Derniers progrès de l'artillerie. 



Nous arrivons à l’époque où les compositions in- 
cendiaires des Arabes subissent la transformation qui 
doit produire la poudre à canon des temps modernes. 
Ce n’est qu’au xiv* siècle que fut observée d’une ma- 
nière positive la force de projection des - poudres 
salpêtrées. Les Arabes, avaient appris des . Chinois à 
ii‘. 23. 
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mélanger le salpêtre au charbon' et au soufre. Cepen- 
dant cette espèce de poudre ne pouvait produire encore 
tous les effets de l’explosion ; ellefiisait, mais ne déto- 
nait pas ; on ne l’employait que pour rendre plus vive la 
combustion des mélanges Incendiaires, ou tout au plus 
pour servir d’amorce. Le salpêtre dont les Arabes 
faisaient usage était en effet assez impur ; il renfermait 
plusieurs autres sels, et particulièrement du sel marin : 
or la présence de ces sels étrangers non combustibles 
avait pour résultat de retarder l’inflammation des 
mélanges incendiaires ; dès lors ils ne pouvaient 
que fuser , c’est-à-dire que leur combustion , au lieu 
•de se faire brusquement ;Ct sur toute la masse à la 
fois, ne se propageait que lentement et de place en 
place. Mais au xiv' siècle le progrès des arts chimiques 
chez les Araires permit de mieux purifier le salpêtre et 
de le débarrasser des matières étrangères non com- 
bustibles ; ce sel put dès ce moment provoquer tous les 
phénomènes de l’explosion et l’on put appliquer sa i 
puissance de projection à lancrer. au loin des pro- 
jectiles. 

Une grande incertitude avait régué jusqu’ici sur 
l’époque où Ton vit se réaliser la découverte des pro- 
priétés explosives dé la poudre, et sur la contrée qui 
fut la premièp le théâtre de cette observation capitale 
qui devait peser d’un si grand poids dans les destinées 
du monde. D’après les documents nouveaux récem- 
ment mis en lumière par MM. Reinaud et Favé, c’est 
aux Arabes qu’appartiendrait l’honneur de cette dé- 
couverte. Ces savants auteurs ont trouvé dans un ma- 
- nuscrit arabe de la bibliothèque de Saint-Pétersbourg, 
qui remonte au xiv* siècle, la description de certAÎntss 
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armes à feu extrêmement impai*fàites, et qui, en raisoh 
de cette imperfection même, semblent marquer les 
débuts de la découverte et de l’application de la force 
explosive de la poudre. 

Voici un passage de ce manuscrit dans lequel il 
s’agit évidemment d’une manière de lancer un pro- 
jectile au moyen de la poudre à canon : 

« Descriptioii de la drogue à introduire dans les madfaa, 
avet; sa proportion : baroud, dix; charbon, deux drachmes; 
soufre, un drachme et demi. Tu le réduiras en poudre fine et 
tu rempliras un tiers du madfaa; lu n’en mettras pas davan- 
tage, de pèur qu’il ne crève. Pour cela, tu feras faire, par le 
tourneur, un madfaa de bois, qui sera pour la grandeur en 
rapport avec sa bouche; tu y pousseras la drogue avec force; tu 
y ajouteras, soit le bondoc, soit la flèche et tu mettras le feu à 
l’amorce. La mesure du madfaa sera en rapport avec le trou; 
s’il était plus profond que l’embouchure n’est large, ce serait un 
défaut. Gare aux tireurs ! fais bien atténtion. • 

Dans ce passage, l’instrument qui reçoit la poudre 
est appelé madfaa: c’est le nom qui sert quelquefois, ’ 
chez les Arabes, à désigner le fusil. La poudre est 
composée de dix parties de salpêtre, de deux parties 
de charbon, et d’une partie et demie de soufre. On ne 
remplit de poudre que le tiers du madfaa, de peur 
qu’il ne crève. Par-dessus la poudre , on mettait Un 
bondoc, c’est-à-dire une aveline, ou bien une flèche. 
Les figures qui sont jointes au texte représentent, 
selon MM. Reinaud et Favé, un cylindre assez court 
pçrté sur un long manche qui fait suite à son axe. 
Cet instrument ressemble beaucoup aux massues incen- 
diaires connues sous le nom de massues à asperger. ■ 

Vôici un Second passagë du manuscrit de SainU 
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Pétersbourg contenant la de^riplion d’une arme à feu 
analogue à la précédento : 
n Description d’une lance de laquelle, quand tu te trouveras 
en face de l’ennemi, ,tu pourras faire sortir une flèche qui ira se 
planter dans sa poitrine.^ Tu prendras une lance que tu creu- 
seras dans sa longueur, à une étendue de quatre doigts 'près; 
tu foreras cette lame avec une forte tarière, et tu y ménageras 
un madfaa ; tu disposeras aussi on pousse^èdie en rapport avec 
la largeur de l’ouverture; le madfaa sera de fer. Ensuite tu 
pejrceras sur le côté de la lance un petit trou ; tu perceras éga- 
iement un trou dans le madfaa ; puis tu prendras un fll de soie 
brute que tu attacheras an trou du madfaa; tu le feras entrer 
par le trou qui est sur le côté de la lance. Tu te procureras, 
pour, cette lance une pointe percée à son sommet, de ma- 
nière que, lorsque tu tireras, le madfaa pousse fortement la 
flèche, par la force de l’impulsion que tu auras communiquée; 
le madfaa marchera avec le fil,, mais le iil retiendra le madfaa, 
de manière à l’empêcher de sortir de la lance avec la flèche. 
Quand tu monteras à cheval, ainsi armé, tu auras soin de te 
munir d’un troussequin: c’est afin que la floche ne sorte pas de 
la lance. » • ^ 

Il s’agitici, selon MM. Reinaud et Favé, d’une lance 
disposée de telle manière que lorsqu’on était en face 
de l’eimemi, il en sortait un trait qui allait lui percer 
le sein. Pour cela on logeait dans la lance un madfaa 
de fer , qui recevait la poudre. Une flèche , dont la 
grosseur était proportionnée à Pjouverture , était in- 
troduite dans le creux de la lance, pour en sortir au 
moment favorable. 

J - Les instruments dont la description est rapportée 
dans ces' deux passages du manuscrit arabe représen- 
tent donc des armes à feu imparfaites , et paraissent 
former la transition entré les instruments purement 

, incendiaires /employés chez les Grecs , et les Arabes 
d’Afrique au.xiit' siècle, et les armes à feu proprement 
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dites, dans lestjuelles on met à profit la force de pro- 
jection de la poudre pour lancer au loin des projec- ' 
tiles meurtriers. Ces premières armes à feu étaient 
destinées à agir de très près et presque par surprise, 
car celte espèce de lance ne pouvait projeter qu’à 
une très faible distance, en raison de l’impureté de la 
poudre, l’aveline, la flèche ou le projectile quelconque 
qu’elle contenait. ' , - 

L’opinion de MM. Heinaud et Favé, qui attribuent 
aux Arabes la découverte de la propriété explosive 
des poudres salpélrées, s’appuie donc sur des faits 
très acceptables. Ce qui peut d’ailleurs- la confirmer, 
selon nous, c’est l’état avancé des arts chimiques chez 
cette nation. Pendant le moyen âge, l’Espagne, occu- 
pée et régie par les Arabes, était devenue le foyer le plus 
brillant des lettres et des arts; les sciences chimiques 
s’y trouvaient particulièrement en honneur. La décou- 
verte des propriétés explosives de la poudre n’est que 
la conséquence de la purification du salpêtre par les 
procédés chimiques ; il est donc probable que c’est aux 
.Arabes que doit revenir l’honneur de cette observa- 
tion importante. » i 

La poudre préparée au xiv* siècle était extrêmement 
imparfaite. On l’obtenait sous forme de poussier, état 
qui lui'enlève une grande partie de'sa force ; en outre, 
le salpêtre qui servait à, sa fabrication était fort impur. 
Cette poudre, qui ne donnait lieu (ju’à une explosion 
assez lente , n’aurait donc pu imprimer aux projec-, 
tiles une vitesse assez grande pour percer les ciiirasses 
et les armures métalliques en usage à cette époque. 
.Aussi durant le xiv* siècle les projectiles lancés par 
les bouches à feu ne furent que très rarement dirigés 
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rontre les hommes. La poudre seryil surtoid, à Itmcer 
ifë grosses pierres qui, par leur chute, écrasaient les 
édifices et ruinaient les défenses extérieuras des places. 
Tel fut le premier emploi des bouches àfeu, qui pri- 
rent le nom >de bombardet ou basions à feu. 

Mais Iqs bombardes ne furent pas destinées seule- 
ment à lancer de, lourds projectiles contre les travaux 
de défense des villes assiégées, elles servirent encore à 
jeter à l’ennemi le feu grégeois et les compositions 
incendiaires. On nous permettra d’insister sur ce 
point particulier; il nous fournira l’occasion de mon- 
trer que l’usage et le secret du feu grégeois n’ont 
aucunement été perdus, comme on l’entend dire tous 
les jours. En effet, la découverte de .la poudre à canon 
ne lit pas complètement abandonner l’emploi des mé- 
langes incendiaires ; on Ips conserva comme un moyen 
d’attaque utile, eu plus d’une circonstance. Les Eu- 
ropéens eux-mêmes Iniireut par en faire usage, et tous 
ces phénomènes de combustion qui avaient paru si 
effrayants aux Occidentaux du vni* au xiu* siècle 
leur étaient devenus plus tard d’un usage familier. 

Il est' Souvent question du feu grégeois dans les 
chrorii(|ués de Froissart. En racontant le siège du 
château de Romorantin par le prince de Galles, cet 
historien dit en parlant des Anglais : 

>c Si ordonnèrent î» apporter canons avânt et à traire carreaux 
et feü grégeois dedans la basse cour: car si cil feu s’y voulait 
prendre, il pourroit bien taat muitipHer qu'il se bouteroit au 
toit des couvertures des tours du cbâiel... Adonc fut le feu ap- 
porté avant, et trait par bombardes et par canons en la basse 

cour, et si prit et multiplia tellement que toutes ardirent (1). » 
* •» 

(1) ChroHi^utê de Frotuarf, t. It p. 387, édit. 1887. , 
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Le nom du feu grégeois se retrouve eiiez presque 
' tous les auteurs de pyrotechnie du xvi* siècle, et on 
lit dans les ouvrages de celte époque la description 
détaillée des divers instruments à feu en usage en 
Europe vers le xv* et le xvi* siècle. Voici par exemple, 
suivant un de ces écrivains , Biringiiccio, la manière 
de faire les lances à feu. 

n Moyen de faire langues ^ feu pour getter où il vous plaira 
attachées à la pointe des lances. 

» Pour la défense d’une forteresse, ou |)Our dresser une escar- 
mouche de nuit, ou pour assaillir un camp, c’est chose utile 
d’attacher à la pointe des lances des gens de cheval , et sur la 
cime des piques des gens de pié, certains canons de papier posez 
dans autres de bois longs de demi-brasse. Lesquels vous rem- 
plirez de grosse poudre avec laquelle vous meslerez pièce de feu 
grégeoix, de soufre, grains de sel commun, lames de fer, voire 
brisé et arsimic cristallin. Et le tout pousserez dedans à force, 
et après avoir mis quelque chose au devant, tournerez l'issue 
(lu feu contre voz ennemis. Lesquels resteront effrayez au pos- 
■sible, appercevant une langue de feu excédant en longueur deux 
bra.sses, faisant un bruit épouvantable. Et peut ceste fat^n de 
langue grandement servir à ceux qui veuillent faire profession , 
des armes sur la mer (1). « 

Comme le remarquent 3IM. Ueinaud et Favé, on voit 
que c’est bien hà l’art des anciens Aralies ; l’effet des 
instruments est le même, leur disposition tonte sem- 
blable; seulement l’imagination n’ajoutant plus à la 
crainte que ces armes inspiraient, leur usage sè borne 
à des circonstances rares et e^tceptionnelles. 

Les écrivains de cette époque signalent quelques 
actions de guerre dans lesquelles on eut recours à ces ' 

(1) Vanoccio Biringuccio, la Pyrotechnie, traduite de l’italien par 
Jacques Vincent. Paris, 1572, folio 16A. 
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moyens. Daniel Davelourt, dans sa Briefve instruction 
sur le faiet derartillerie en France, imprimée en 1597, 
parle 4e l’usage que l’on fit du feu grégeois au siège de 
Pise. . 

, , ,« Toute chose seiche et qui brusie facilement, multipliant le 
feu par quelque propre et intérieure nature, se peut mettre à 
composition du feu: comme sont, soulphre, salpêtre, poudre à 
canon, huile de lin, dé pétrole, et de térébenthine, poix raisiné, 
camphre, chaux vive, sel ammoniac, vif argent et autres telles 
matières Uonlon a accoustumé de faire trompçs, pots, cercles, 
langues, piques, lames ü feux, et autres feux artificiels propres 
à refroidir, l’ardeur de ceux qui vont les plus hardis assaillir 
unebresche. 

J* Comme l’oU cogneutau siège de Pise, Où les Florentins, 
soubs la conduite de Paul Vitelli , ayant fait la brèche raison- 
nable, et les Pisans se réparant par dedans avec fossés et lerras- 
encore adjoutèrent-ils les feux grégeois et artificiels, avec 
lesquels ilsempeschèrent que les Florentins ne peurent exécuter 
leur dessein. Les soldats déVéronne attendant l'assaut des Fran- 
çais, dressèrent pots de feu artificiefs et autres fricassées, qui 
leur donnaient aux flancs et par derrière lés lomparts. » 

Zanlfliet alllrme dans ses Chroniques que le feu 
grégeois était usité en Hollande en 1420. Il fut 
encore employé en 1453 au siège de Constan- 
tinople par Mahomet II. Les assiégés et les' assiégeants 
en. faisaient usage chacun de leur côté. L’historien 
Phrantzès', cité par M. Lalanne, rapporte qu’un' 
Allemand nommé Jean, très habile à manier le feu 
■grégeois, et qui dirigeait la défense -de la ville, se 
servait de ce feu pôur faire sauter des mines. Ainsi 
en 1453 les compositions incendiaires étaient en- 
core emplpyées concurremment avec l’artillerie, et 
l’on avait trouvé le moyen d’en tirer un parti nou- 



Digilized by Google 




POIDHES OE GUERRE. 277 

N 

voau en l’appliquant à l’art des mines. On peut donc 
établir, eti s’appuyant exclusivement sur des données 
historiques, que le secret du feu grégeois n’a jamais 
été perdu,* 

Ainsi les bouches àfeu furent employéesdans l’origine 
pour lancer des pierres x^ontre les remparts extérieurs 
des cités , et aussi pour jeter le feu grégeois. Cepen- 
dant à mesure que la préparation de la poudre à canon 
se perfectionna, et que les projectiles purent recevoir 
une vitesse suflisante pour percer les armures métal- 
liques, ce dernier uSage se perdit, et le nom même 
du feu grégeois finit par s’oublier. C’est alors seule- 
ment que les bouches à feu commencèrent à jouer un 
r«Me iiin)ortant dans les armées. Suivons rapidement 
leurs progrès dans les diverses contrées, de l’Europe. • 
Presque tous les peuples ont revendiqué à leur tour 
le contestable honneur d’avoir les premiers fait usage 
du canon. Ce point très longtemps débattu est main- 
tenant éclairci d’une manière satisfaisante. 

D’après riiistorien espagnol Conde , les Arabes au- 
raient les premiers employé le canon en Europe. 

' Assiégés en 1269 à Niebla , en Espagne , par les po- 
pulations dont ils avaient efivahi le territoire , ils 
se défendirent en lançaiit des pierres et des dards 
« avec des machines et des traits de tonnerre avecfeu. » 
Le même historien rapporte aussi un exemple de l’usage 
du canon en Espagne en 1323, lorsque le roi de Gre- 
nade, ayant mis le siège devant Baza, se servit contre 
la ville ; *« de machines et engins qui lançaient des 
globes de feu avec grand tonnerre. » 

Cependant comme il n’existé'auçun ouvrage techni- 
que qui puisse venir en aide à ces textes trop peu 

II. “ 24 
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explicites, i| est difficile de savoir si les machines à 
feu dont parle l’bistorien espagnol étaient véritable- 
ment des canons, ou si ce n’étaient pas simpLementdes ' 
halistes , des mangonneaux ou des maclûnes à fronde, 
depuis si longtemps employés chez les Arabes pour 
lancer des matières combustibles et des carcasses in- 
cendiaires, qui, préalablement remplies de feu grégeois, 
s’enflammaient avec une violente, explosion (1). Les 
termes dont se sert l’auteur ne perrhetteiil pas de pro- 
noncer. Espérons que quelques documents encore en- 
ioUis dans les archives espagnoles .viendront un jour 
jeter la lumière sur cette question , Tvine des plus 
curieuses et des plus controversées de l’histoire de 
l'artillerie. 

En l’absence de textes, plus positifs, la priorité de 
l’emploi du canon ne saurait être contestée à l'Italie. 

Dans son Histoire des sciences ma! hématiques en ^ | 

Italie, M. Libri rapporte une pièce authentique de 
la république de Florênco, datée du fl février 1325, 
qui constate que' les prieurs , le gonfalonier ét les 
douze bons hommes ont la. faculté de nommer deux 
ofliciers chargés de faire fabriquer des boulets de 
fer et des canons de métal pour la défense des châ- 
teaux et 'des villages appartenant à la république > 
de Florence. Cette pièce suflU évidemment pour 
établir l’existence des bouches à feu en Italie dès 
l’année 1325. 

(1) Ces machines à (ronfle en usage pendant tout le moyen ftge dans 
la guerre de sièges avaient une force de projection très considérable. 

Les assiégeants lançaient aussi dans les villes des pierres énormes qui, 
tombant sous tin angle élevé, écrasaient les maisons et tes édifices. On 
lança ntème par ce moyen lef prisonniers faits à l’enqeqii. 
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A partir de l’année 1826, les historiens italiens 
mcntionneiit assez souvent l’erriploi des armes â feu. 
Nous nous bornerons à citer l’attaque de Gividale 
en is’si (1).^ ' • 

L’usage' de la poudre à canon s’est introduit (je 
très bonne beure en France. L’histoire a constaté'soii 
emploi en ji339 au siège de Puy-Guillem, et pendant 
la m(>me année au siège de Cambrai par Edouard III. 
Elle a également établi la fabrication de canons à 
Cabors en 1345, ainsi que l’usage à la même époque 
des boulets' et des balles de plomb. 

Les Anglais n’ont adopté qu’après nous la jroudré à 
canon (2); ils ont cependant sur tous les peuples dé 
l’Europe l’avantage d’avoir les premiers employé l’ar- 
tillerie en rase canquigne.' On sait rusage funeste 
qu’ils en firent cotitre nous à la journée de.Crécy, le 
26 août 1346. Selon la chroniqüe de Saint-Denis, le 
roi Philippe de France venant à rencontré des Anglais, 
ceux-ci « tirèrent trois canons, (i’où il arriva que le^ 
arbalétriers génois cpii'' étaient en première ligne 
tournèrent le dos et cessèrent le combat, p L’bistorieii 
Villani ajoute que les Anglais lançaient de petites balles 
de fer pour effrayer les cbevau.x ; « Le roi d’Angleterre 

(1) Lacabane, Bibliothèque de l'École des eJutrtes, 2' série, 1. 1, p. 35. 

(2J C’est un écrivain anglais qui a le premier propagé l’opinion, si ré- 
pandue et si inexacte, d’après laquelle Roger Bacon est regardé comme 
l’inventeur de la poudre à canon. Plot, dans son ouvrage, The natural 
history of Oxford, attribue à son compatriote l’honneur de cette décou- 
verte, d’après ce Tait que personne n’aurait parlé de la poudre avant 
Roger Bacon. Or tout ce que dit en plusieurs endroits de son livre, au 
sujets des effets explosifs de la poudre, l’auteur de VOjms majus, est 
évidemment emprunté et presque copié de iWvrage de Marcus. On voit 
sur quels fondements repose une opinion qui a joui cependant de tant 
de crédit depuis trois Siècles. 
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ordonna à ses archers, dont H n’avait pas grand nombre, 
de faire en sorte avec les bombardes de jeter des boules 
de fer avec du feu pour effrayer et disperser, les che- 
vaux des Français Les boinl)ardes menaient si 

grande rumeur et tremblement, qu’il semblait que Dieu 
tonnât , avçc grande tuerie de gens et déoonflture de 
chevaux. » Selon Villuqi , le désordre des Français 
arriva surtout par suite de l’embarras des,’ corps morts 
laissés pardes Génois ; toute la campagne était jonchée 
de chevaux et de gens renversés , tués et blessés par 
les bombardes et les flèches. 

Le revers éprouvé par li*s troupes -françaises à la 
journée, de Crécy fut altribué à l’emploi des bouches 
à feu, et ce fait qui produisit une grande sensation, 
eut pour résultat de faire adopter ràrlillerie par toutes 
les grandes nations militaires de l’Europe. Jusque-là; 
en effet, le canon n’avait encore agi que contre les 
édifices et les murailles des villes ; son emploi contre 
les hommes avait rencontré, dans l’Occident, les plus 
^ vives répugnances. Pour les guerriers du moyen âge, 
c’était une félonie que d’employer à la guerre ces armes 
perfides qui permettaient au premier vilain de tuer un 
brave chevalier, qui donnaient aux timides et aux 
bâches le moyen d’attaquer à couvert et à distance les 
plus intrépides combattants. Au xii* siècle, le second 
concile de Latran, dont les décisions faisaient loi pour 
toute la chrétienté, avait défendu l’usage de toutes les 
machines de guerre dirigées contre les hommes, comme 
« trop meurlrières et déplaisant à Dieii. » Christine de 
Pisan, qui a composé sous Charles VI un Traité de 
l’art de la guerre, parle du feu grégeois et des composi- 
tions analogues usitées de' son temps, comme d’un 
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moyen déloyal et indigned’un chrétien. Enfin il suffitde 
citer à ce sujet le sevmenj, exigé au moyen âge des ar* 
tilleurs allemands qui devaient jurer «de ne point tirer 
le canon de nuit ; de ne point cacher de feux clandes- 
tins...., et surtout de ne construire aucuns globes em- 
poisonnés ni autres sortes d’invention, et de ne s’en ser- 
vir jamais pour la ruine et la destruction des Iwmmes, 
estimant ces actions injustes autant qu’indignes d’un 
homme de cœur et- d’un véritable soldat (1). » 

Les Anglais, qui à toutes les époques ont marché 
hardiment et sans scrupule vers tout ce qui peut con- 
tribuer à servir leurs desseins, furent les premiers à 
fouler aux pieds l’opinion de leur temps. L’exemple une 
fois donné , les autres nations n’hésitèrent plus^ à 
entrer dans cette voie et ne tardèrent pas à élever leurs 
ressources militaires à la hauteur de celles de leurs 
voisins. Aussi voit-on, après la bataille de Crécy, l’usage 
des armes à feü se généraliser çn France et se répandre 
bientôt dans toute l’Europe. A dater de cette époque. 
Froissai t ne manque plus de faire l’énumération des 
pièces d’artillerie qui marchent à la suite des armées. 
C’est ainsi qu’il mentionne l’usage des armes à feu de- 
vant Calais en ^347, àl’attaque deRomorantin ; en 1356 
et en 1358, à la défense de Saint-Valéry ; en 1359, 
contre les murailles de Mons et le château de la Roche- 
sur-Yon. Enfin de 1373 à 1378, on trouve l’emploi du 
canon cité contre mi grand nombre de villes eide châ- 
teaux. L’esprit d’indépendance des communes se déve- 
loppant de plus en plus dans les provinces françaises, 
les villages et les bourgs ne manquèrent pas de s’em- 
parer à leur tour de ce puissant moyen de défense 

(1) Siemcnowitz. Grand art de l’artillerie, p. 299. 

H. - 
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Contre les envahissements et les attaques de la^féoda* 
lité. Chaque ville libre voulut avoir à -sa solde son 
mattrê d’artillerie et ses artillers. Uës Tannée 1348, 
Brives-ta-Gaillarde était défendue par cinq canons, et 
dans les années 1349 et 1352 la ville d’Agen en avait 
placé à ses principales portes et dans ses quartiers les 
plus exposés (1). ' 

Aussi les bouches à feu, qui à la bataille de Crécy 
se comptaient par unités , augmentent bientôt en 
nombvé d’une manière prodigieuse. A l’assaut de 
Saint-Malo en 1376, les Anglais avaient « bien quatre 
cents canons postés autour de la place (2), » ce 
qui ne les empêcha pas d’être repoussés par Clisson 
et du Guesclin. Sous Charles VI, en 1411, bn compte 
à l’armée du duc d’Orléans quatre mille que canons 
que couleuvrines (3). Enfin l’armée des Suisses qui 
remporta en 1476 sur Charles le Téméraire la san- 
glante victoire de Morat avait dans ses rangs, selon le 
récit de Philippe de ÇommineS , dix mille coule- 
vrines (4); seulement il est bien entendu qu’ici les 
armes à feu ont été réduites à de petites dimensions, 
et sont devenues des armes à main comme nos fusils. 

Vers l’année 1370, la marine adoptant' l’usage de 
l’artillerie, les navires de guerre et de commerce com- 
mencèrent à disposer des canons à leur bord. 

On voit, d’après l’ensemble des faits qui viennent 
d’être rapportés, ce qu’il faut pénser de l’opinion 

(1) Lacabane, BiblwlhéquedeVEcoh de» chartes, ?• iérie, 1. 1, p. &6. 
(3) FroiSsart, Histoire et chronique, Lyon, 1559, vol. I, p. AS9 et 
458, et vol. II, p. 37. .< 

(3) Juïénal des Ursins, Histoire de Charles F/, p. 213, 

(/() livre V, cltap. 
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des historiens qui ont ' prétendu nier Tempioi de la 
poudre dans les armées d’Europe au xit* siècle. 
Cette opinion a prévalu assez longtemps, appuyéo sur 
des interprétations vicieuses de quelques textes his- 
toriques. On sait', pour ne citer qu’un exemple, que 
l’existence de l’artillerie en France en 1339 a été 
prouvée par le fameux extrait, cité par du Gange, du 
registre de la chambre des comptes qui porte: « Payé 
à Henri de Fumechon pour achat de poudre et autres 
objets nécessaires aux canons employés devant Puy~ 
Guillem,:... » Or rivislorien Témnler veut que dans ce 
document on \he poutre au lieu de poudre. D’un autre 
côté, le père LohinPau, dans son Histoire de Bretagne, 
fait des efforts d’esprit imaginables pour prouver que • 
les canons dont il est question dans la romance faîte 
en 1382 en l’honneur de du Guesdin n’étaient que 
des espèces dé clarinettes. N’en déplaise à ces érudits 
chroniqueurs, le sénéchal de Toulouse, Pierre de la 
Fallu, qui assiégeait Puy-Guillem en 1339, affrontait 
autre chose que des poutres, et le vaillant du Guesdin 
ne bravait pas des clarinettes. 

Pendant qufe la France multipliait ses bouches à 
feu^ l’Allemagne apportait Un perfectionnement capi- 
tal à leur fabrication. Jusque-là les canons avaient été 
fabriqués au moyen de pièces de fer reliées entre elles 
par des liens circulaires, comme le sont les douves de 
nos tonneaux p les arts métallurgiques ayant fait de 
grands progrès en Allemagne, on trouva dans ce pays- 
l’art d’obtenir des bouches à feiu par la fusion d’un 
alliage métallique d’une dureté considérable qui per- 
mettait à lâ pièce, de résister aisément à l’action du tir. 

S’il faut s’en rapporter aux textes cités par M. )c 
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colonel Tortel !(1), l’auteur de ce perfectionnement 
remarquable de l’artillerie ne serait autre que Ber- 
thold Schwartz, le même auquel la tradition attri- 
bue la découverte des effets explosifs^de la poudre. 
En admettant cette identité, qui parait diflicilement 
contestable d’après des textes nouveaux récemment 
découverts et commentés. avec beaucoup de bonheur 
par M. Lacabane (2i, Berthold Schwarti reprendrait 
• dans l’histoire do nos découvertes la place qu’il avait 
perdue, et les événements de sa vie, longtemps con- 
testés, pourraient être acceptés par la critique. 

Berthold Sch\\'artz était un cordelier de Fribourg. 
Les écrivains allemands sont loin de s’accorder sur la 
date de son invention qu’ils placent' en 1320,' 1330, 
1350, 1378 et 1380. Il est' cependant bien établi qu’il 
se rendit à Venise en 1378 et qu’il y lit connaître le 
nouveau perfectionnement qu’il avait apporté à la fa- 
brication des bo.uches à feu. Ses canons furent essayés, 
et les Vénitiens en firent usage au siège de Cliiozza en 
1380. Cependant les magistrats de Venise, fidèles aux 
vieilles habitudes des républiques italiennes, récom- 
pensèrent mal l’inventeur. Le siège terminé, pour se 
dispenser de payer à Berthold Schwartz la récompense 
promise, (Mi le fit jeter en prison,; et du fond de son 
cachot il revendiqua inutilement' l’honneur et le 
prix de ses services. Une croyance populaire menace 
' tous les auteurs d’inventions funestes à l’humanité 
du destin de périr eux-mêmes victimes de leurs perni- 
cieuses découvertes : Berthold Schwartz aurait fourni 
une frappante confirmation de cette pensée, s’il est 

(1) 5pecla(eur tiiiïifairc, 15 septembre la&l, p. 633. ^ 

(2) Loc, cit., p. 46. : 
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vrai, comme l’ont écrit les Fribourgeois , que l’em- 
pereur Venceslas, pour punir cet homme de sa terrible 
invention, l’ait fait attacher, à un. baril de poudre 
auquel on mil le feu. 

L’arlillerie, ainsi perfectionnée en Italie et en Aller 
magne, fit bientôt en France de nouveaux progrès dans 
le détail desquels il serait hors de propos de nous en- 
gager; c’est à cette circonstance que l’armée de 
(Iharles VIII dut ses triomplies si rapides, dans la cam- 
pagne de Naples. Enfin le rôle de l’artillerie ètde la 
poudre à canon ayant pris tous les jours plus d’jmpor-'' 
tance dans les armées, François I" établit dans le 
royaume uh grand nombre de fonderies, dfe poudreries 
et d’arsenaux. C’est sous le règne de ce prince que fut . , 

rendue l’ordonnance qui institue et règle pour la 
première fois l’administration des poudres et salpêtres. 

*'•*/* ' • - 
— — . / .( 

' ' CHAPITRE IV. 

Perredioni^eiiu'nU apportés dans les temps modernes à la composition 
de lu poudre ù canon. — Essais pyrolccliniques deDiipréeldcClieval- 
licr. — Poudre ù chlorate de potasse expérimentée par BertboHet en 
1788.. • ■ . > ' 



Nous ne suivrons pas plus loin cette histoire rapide 
des emplois de la poudre à canon ; la revue des perfec- 
tionnements successifs qui ont amené rarlillerie euro* 
péenne au degré éminent où nous la voyons de nos 
jours appartient spécialement à l’histoire militaire. Ici 
nous devons nous en tenir à envisager^ sous le rapport 
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scientifique les modifications apportées à la composi- 
tion des poudres de guerre. A .ce point de vue, notre 
tâche est à peu près terminée ; depuis deux siècles, en 
effet, la fabrication et l’emploi de l’agént qui nous 
occupe n’ont fait que des progrès presque insensibles, 
et pour arriver jusqu’à notre époque nous n’avons à 
signaler que quelques essais curieux, mai;^ restés sans 
applications. C’est dans cette catégorie qu’il faut 
ranger les essais entrepris sous Louis XV par Dupré, 
pour retrouver le feu gré^ois ; ceux que fit à la fin du 
dernier siècle le célèbre chimiste Bertliollet, dans le 
but de modifier la composition de la poudre; enfin les 
expériences pyrotechniques de Chevallier exécutées 
sous l’empire. ' ' 

Dupré, né aux environs de Grenoble, était orfèvre à 
Paris. En essayant de fabriquer de faux diamants, il 
découvrit, dit-on, par hasàrd une liqueur inflammable 
d’une activité prodigieuse. Chalvet, qui rapporte ce 
fait dans sa Bibliothèque du Dauphiné, assure que 
cette liqueur consumait tout ce qu’elle touchait , 
qu’elle brûlait dans l’eau et reproduisait en un mot 
tous les effets ànciennèment attribués au feu grégeois. 
Dupré- fît instruire Louis XV de sa découverte, el, 
d’après ses ordres, il exécuta quelques expériences à 
Versailles, sur le canal et dans la çour de l’arsenal à 
.Paris. C’était en 1755, on était engagé contre les 
Anglais dans cettè guerre désastreuse qui devait 
amener la ruine de notre puissance navale. Dupré fut 
envoyé dans divers ports de mer pour essayer contré 
les .vaisseaux l’action de sa liqueur incendiaire. Les 
eflets que l’on produisit furent si terribles, que les 
marins eux-mêmes en furent épouvantés. Cependant 
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Louis XV, cèdanl à un noble sentiment d’humanité, 
crut devoir renoncerj malgré les pressantes nécessi- 
tés de la guerre, aux avantages que lui promettait 
celle invention. Il défendit à Dupré de publier sa dé-r 
couverte, et pour assurer ^on silence il lui accorda une 
jiension considérable et la décoration de Saint-Michel, 
bupré est mort sans avoir trahi son secret; mais 
Chalvet avance une atrocité inutile lorsqu’il prétend 
que l’opinion commune accusa Louis XV d’avoir pré- 
cipité sa mort.' 

Selon M.’ Cosle, un arliûcier nommé Torré aurait 
retrouvé sous le ministère du duc d’Aiguillon un 
secret analogue à celui de Dupré. . « Le secret du 
feu grégeois , dit M. Coste , a été retrouvé en 
France, sous le ministère du duc d’Âiguillon, par un 
metteur en œuvre qui ne le cherchait certainement 
pas et qui travaillait au Havre à des pierres de compo- 
sition. Mon témoignage à cet égard est irrécusable, 
car c’est moi qui ai rédigé le Mémoire au conseil, par 
lequel cet honnête artiste faisait hommage au roi de 
sa funeste découverte,, lui demandait ses ordres, et 
ollVait d’enfermer dans un canon de bois qu’un seul 
homme pouvait porter sept cents flèches remplies de 
sa composition, lesquelles s’enflammeraient, éclate- 
raient et mettraient le feu en tombant. Cet appareil 
et le canon de bois qui devait porter le feu grégeois à 
huit cents toises étaient de l’invention de l’artificier 
Torré (1). » Toutefois celte idée n’a jamais eu de suite, 
et le nom de l’artificier Torré est aujourd’hui complè- 
tement inconnu. 

(1) Essai sur de prétendues découvertes nouvelles, 1898. 
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- Il en a été autrement do l’invention du mécanicien 
Chevallier, sur laquelle la fin tragique de son auteur 
appela quelque temps l’attention du public. Cheval- 
lier , ingénieur et mécanicien à Paris , avait réussi 
à préparer des fusées incendiaires qui brûlaient dans 
l’eau, et dont l’effet était, dit-on, aussi’ sûr que ter- 
rible. Les expériences pyrotechniques, faites le 30 no- 
vembre 1797 à Meudon et à Vincennes , en présence 
d’officiers généraux de la marine, et reprises à Brest 
le 20 mars suivant, montrèrent que ces fusées, qui 
avaient quelques rapports avec nos fusées à la Con- 
grève, reproduisaient une' partie des effets que l’on 
rapporte communément au feu grégeois. 

Chevallier s’occupait à perfectionner ses composi- 
tions incendiaires lorsqu’il périt victime d’une fatale 
méprise politi(iue. Depuis le commencement de la ré- 
volution, il s’çtait fait remarquer par l’exaltation de 
ses idées républicaines ; en 1795, il avait déjà été 
arrêté comme agent d’un complot jacobin el mis en 
liberté à la suite de l’amnistie de l’an En 1800, 
dénoncé à la police ombrageuse de l’époque comme 
s’occupant, dans un but suspect, de fusées incendiaires 
et de préparations d’artifice, il fut emprisonné, sous la 
prévention d’avoir voulu attenter aux jours du premier 
consul. Cette affaire ne pouvait avoir aucune suite 
sérieuse, et' Chevallier s’apprêtait à sortir de prison, 
lorsque, par une fatale coïncidence, arriva l’exptosibn 
de la machine infernale. Chevallier h’avait eu évidem- 
ment aucune relation avec les auteurs de cet horrible 
^■omplot ; cependant il fut traduit quelques jours après 
devant un conseil de guerre , condamné à mort , et 
usiné le même jour à. Vincennes. • ' 



Digitized by Google 



POUDRES DE GUERRE. 



289 



Les essais entrepris par BerthoUel en 1788 pour 
remplacer le salpêtre de notre poudre à canon par le 
chlorate de potasse ont un caractère scientifique sé' 
rieux et sont plus connus que les faits précédents. 

En étudiant les combinaisons oxygénées du chlore, 
Berthollet avait découvert les chlorates, genre de sels 
des plus remarquables par leurs propriétés chimiques. 
Les chlorates sont des composés qui se détruisent avec 
une facilité extraordinaire et comme ils renferment 
une très grande quantité d’oxygène, cette prompte dé- 
composition fait de cette classe de sels un des agents 
de combustion^ les plus actifs que l’on possède en 
chimie. Le chlorate de potasse mélangé avec du soufre, 
avec du charbon ou du phosphore, constitue un mé- 
lange tellement combustible que le choc du marteau 
suffit pour le faire détoner. Aussi , quand on triture 
rapidement dans un mortier de bronze un mélange de 
chlorate de potasse,, de soufre et de charbon, il se 
produit des détonations successives qui imitent des 
coups de fouet et l’on voit s’élancer hors du vase des 
flamn\es rouges ou purpurines. . i 

Ces faits observés par Berthollet mirent dans la 
pensée de ce chimiste le projet de substituer au sal- 
pêtre le chlorate de potasse, dans notre poudre à 
canon. Les essais qu’il entreprit dans cette vue ame- 
nèrent les résultats les plus avantageux en apparence ; 
un- mélange bien intime de soufre, de charbon et de. 
chlorate de potasse dans les proportions habituelles 
de la poudre, présentait une force explosive d’une ' 
énergie extrême, et qui l’emportait à ce point sur la 
poudre ordinaire, que les projectiles étaient lancés à 
une distance triple. Encouragé par ce fait, Berthollet 

II. -SS 
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demanda au gouvernement Tau tOrisation de faire pré^- 
parer une assez grande quantité de la nouvelle poudre 
pour servir à des expériences plus étendues. La pou- 
drerie d’Essonnes fut mise à sa disposition, mais Ten- 
treprise eut une bien triste fin ; une explosion terrible 
détruisit la fabrique et coûta la vie à plusieurs per- 
sonnes. Voici quelques détails positifs sur ce malheu- 
reux événement. 

M. Letort, directeur de la manufactufe d’Ëssonnes, 
était plein de coiltiance dans le succès des expériences 
de Berlhollet et dans l’avenir de la poudre nouvelle ; il 
assurait quelle n’olfrirait aucun danger dans son ma- 
niement et quelle se comporterait en tous points 
comme la poudre au salpêtre. Le jour où devait com- 
mencer la fabrication, il invita Berthollet à dîner, et 
au sortir de table on descendit dans les ateliers. Le 
mélange se faisait comme à l’ordinaire, dans des mor- 
tiers avec des pilons de bois et par l’intermédiaire de 
l’eau afin d’éviter le développement de chaleur pro- 
voqué par les frottements. M. Letort prétendit que 
l’addition de l’eau était superflue et que l’on aurait pu 
tout aussi bien faire le mélange à sec. Pour le prouver, 
il s’approcha de l’un des mortiers et du bout de sa 
canne il se mil à triturer une petite motte de poudre 
qui s’était desséchée sur ses bords. Aussitôt une déto- 
nation épouvantable se fit entendre, la maison fut à 
moitié renversée et l’on releva parmi les décombres 
le cadavre du directeur, celui de sa fille et les corps de 
quatre ouvriers; Berthollet fut préservé comme par 
miracle. 

Cependant on avait attaché tant d’irtiportance à 
l’emploi de la poudre au chlorate de potasse, que cet 
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événement terrible ne porta ^ point tous sess fruits. 
Quatre années après, le gouvernement autorisa de 
nouveaux essais. Au. milieu des guerres de la répu- 
blique il était dilticile de renoncer à l’espoir de posséder 
un agent d’une si merveilleuse puissance. On mul- 
tiplia les précautions indiquées en pareil cas; mais- 
tout fut inutile ; une nouvelle explosion fit sauter la 
fabrique et tua trois ouvriers. On n’a plus songé depuis 
cette époque à recommencer de si funestes essais. 
D ailleurs on sait aujourd’hui que la poudre au chlo- 
rate de potasse, n’a que des dangers et n’offre point 
,d avartlages. Elle est- si détonante que le mouvement 
seul d’une voiture peut déterminer son explosion, 
loutes les substances qui, comme le chlorate de po- 
tasse', détonent par le simple choc, donnent en effet 
des poudres brisantes, dont l’action brusque et instan- 
tanée, s’exerçant à ladbis contre le projectile et contre 
les parois intérieures du canon, provoque presque 
toujours la rupture des armes. 



CHAPITRE V. 

La poiidrp colon, — Sa découverte par M. Schônl)ein. — Travaux chir 
miquesqui l’ont amenée. — Histoire de la xÿloïdine. — Accueil fail 
à la découverte de la poudre-coton. 



Les perfectionnements apportés à la fabrication et 
aux divers emplois de la poudre à canon n’ont marché 
qu’avec une lenteur extrême ; il a fallu quatre siècles 
pour amener cet art à sa situation présente. Aussi 
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après les faits rappoftés plus haùt, Thistoire de la 
poudre aU’ point* de vue scientifique ne présente que 
de rares épisodes, et pour arriver au seul fait important 
qui l’ait signalée depuis, il faut arriver sans intermé- 
diaire à l’époque actuelle. ' 

Dans les derniers mois de 1846, les journaux com- 
mencèrent à s’occuper d’üne découverte des plus sin- 
gulières. Un chimiste de Bàle avait, disait-on, trouvé 
le moyen de transformer le coton en une substance 
jouissant ,de toutes les propriétés de la poudre. On 
avait fait à Bâle des expériences publiques qui ne 
pouvaient laisser aucune place au doute : avec une pe- 
tite boulette de coton, offrant l’aspect ordinaire, on 
avait chargé des armes et obtenu ainsi tous les effets 
explosifs de la poudre. On prêtait à cette substance 
nouvelle des propriétés merveilleuses ; elle pouvait 
impunément être plongée dans l’eau et y séjourner 
très longtemps ; .séchée, elle reprenait sés propriétés 
primitives , — elle brûlait sans fumée , — elle ne 
noircissait pas les armes, — enfin elle avait une force 
de ressort trois ou quatre fois supérieure à celle de la 
poudre ordinaire. 

En matière de science, les dires des journaux poli- 
tiques ne sont pas articles de foi ; cette annonce ne 
' trouva d’abord qu’un médiocre crédit. Cependant le 
public fut contraint de prendre celte découverte au 
sérieux, quand on la vit franchir le seuil [de l’Acadé- 
mie des sciences et passer tout d’un coup du journal 
à la tribune dé l’Institut. Dans la séance du 5 octobre 
1846, M. Dumas donna lecture à l’Académie , d’une 
lettre de M. Schonbein , auteur de l’invention annon- 
cée. M. Schonbein exposait dans sa lettre les caractères 
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de cette substance nouvelle qa’il nommait poudre^cotqn 
(schiesvoile) ; il précisait ses eflets indiquait les 
avantages particuliers de son emploi et donnait la me- 
sure exacte de sa force balistique. M. Schonbein disait 
tout^, il n’oubliait qu’un point, c’était d’indiquer le 
procédé au moyen duquel il obtenait ce curieux pro- 
duit; il se réservait,, pour en retirer un. profit person- 
nel, la possession de ce secret. 

• Je me souviens de l’impression que produisit la lec- 
ture de la lettre de M. Schonbein sut* l’auditoire sa- 
vant qui se presse aux séances de l’Acadéniie. Quand 
on fut une fois' bien certain de l’existence du fait; lors- 
qu’on apprit, à n’en plus douter, que le corps' dont il 
était question n’était autre chose que du coton à peine 
modifié dans son aspect ordinaire, tous les gens du 
métier, tous les' chimistes qui se trouvaient là devinè- 
rent aussitôt le secret de l’inventeur. Au sortir de la 
séance, tout le monde avait compris que le nouvel 
agent n’était probablement autre chose qu’une modi- 
fication ou une forme particulière de la xylotdine, 
composé bien connu des chimistes , qui s’obtient en 
plongeant dans de l’acide azotique (eau forte) des ma- 
tières ligneuses telles qüe du bois, du papier ou du 
coton. Dès le lendemain tous les laboratoires de Paris 
se mirent en demeure de vérifier cette conjecture, et 
au bout de huit jours, on avait trouvé qüe pour pré-^ 
parer le coton-poudre , il suffit de plonger pendant 
quelques minutes du coton non cardé dans de l’acide 
azotique très concentré. Le secret de l’inventeur était 
devenu le secret de Paris. 

Comment se fait-il qu’une découverte si soigneuse- 
jnent tenue cachée par son auteur ait pu être ainsi 
II. ~ 25. 



Digilized by Google 




29à 



DÉCOUVERTES MODERNES. 



surprise et divulguée en quelques 'jours? C’est ce que 
l’on comprendra sans peine d’après l’histoire de la xy~ 
l^adine. . ' ' ^ 

En 1832, M. Braconnol, chimiste de Nancy, découvrit 
que si l’on traite l’amidon par l’acide azotique très con- 
centré, l’amidon entre en dissolution , etque si l’on ajoute 
alors de l’eau au mélange, il se précipite aussitôt un 
produit blanc, pulvérulent qu’il désigna sous le nom 
de xyloïdine. Entre autres caractères, M. Braconnot 
reconnut à ce composé la propriété de brûler avec une 
certaine activité. M. Braconnot ne soumit point à l’a- 
nalyse le produit nouvéau qu’il avait découvert, il se 
. contenta d’en étudier les 'caractères. En cela, il était 
fidèle à un système qu’il semble avoir adopté. En effet, 

M. Braconnot a fait en chimie organique des décou- 
vertes fondamentales , et toujours il s’est abstenu de 
leur appliquer le sceau de l’analyse élémentaire. C’est 
lui qûi a trouvé le- moyen de changer en sucre le bois 
et l’amidon par l’action de l’acide sulfurique, fait 
d’une nouveauté et d’une portée immenses et qui est 
loin encore d’avoir donné tout ce qu’il promet à l’ave- 
nir des études chimiques. Il a découvert la pectine, ce 
curieuk composé qui se retrouve partout dans le 
monde végétal et dont les transformations, quand elles 
seront étudiées d’une manière sérieuse , jetteront les 
plus utiles lumières sur les phénomènes intimes de la 
vie des plantes- Or, dans tous ces cas , M. Braconnot 
s’est passé du secours de l’analyse organique ; il est i 
arrivé à ces belles observations avec les seuls moyens 
de recherches que nous possédions il y a cinquante ans. 
Homme heureux ! il a vu sortir de ses mains fécondes 
des découvertes d’une portée inattendue et jamais \\ i 
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n’emprunta à la science du jour ses instruments ambi- 
tieux. Avait-il deviné que ce moyen si vanté de l’ana- 
lyse organique tiendrait si mal, en fin de compte; les 
promesses de son début? Avait-il compris a l’avance < 
qu’au lieu d’élever l’édifice tant annoncé de la chimie 
organique, jl n’aboutirait qu’à jeter cette science 
naissante dans le dédale inextricable où elle s’égare 
de nos jours ? C’est ce que nous n’essayerons • pas de 
résoudre." Toujours est-il que M. Braconnot ne fit 
point l’analyse élémentaire du produit nouveau qu’il , 
avait trouvé, et qu’il laissa à d’autres le soin etl’hon^ 
neur de compléter son travail. 

Le chimiste qui a repris et terminé l’étude de la 
xyloïdine est M. Pelouze , savant bien connu par la 
précision de s'es travaux et la prudence de ses vues. 
En 1838, M. Pelouze publia sur la xyloïdine un de 
ces mémoires corrects et achevés comme on les ainie 
à l’Institut. Il fil le nombre voulu d’analyses organi- 
ques, fixa le poids atomique de ce composé et établit 
sa formule, conformément aux principes en honneur à 
l’Afcadémie. Mais, ce qui valait mieux encore, il fit une 
observation entièrement neuve et de laquelle la décou- 
verte de la poudre-coton devait nécessairement sortir. 

Il trouva que' la xyloïdine peut se produire avec d’au- 
tres substances que l’amidon, et que si l’on plonge 
pendant quelques minutes du papier, des tissus de co- 
ton ou de lin, dans l’acide azotique concentré ^ ces 
matières se changent aussitôt en xyloïdine et devien- 
nent extrêmement combustibles. 

Cependant M. Pelouze ne met aucun détour à con- 
venir que la pensée ne lui vint pas d’employer dans 
les armes à feu , en guise de poudre , le coton ainsi 



Digitized by Google 




296 DÉCOt'VBRTKS MODERTiES. 

traité. Tant simple soit-elle, cette idée ne se présenta 
pas à son esprit, et. sa gloire, nous le croyons^ n’y 
perdra gpas grand-chose. Il entrevit neanmoins et il an- 
nonça que ces substances « seraient susceptibles de 
» quelques applications, particulièrement dans l’artil- 
» lerie. » Il remit même à un capitaine d’artillerie , 
M. Haquien, un échantillon de cette matière, en le 
priant d’examiner' si l’on ne pourraitpas en tirer quel- 
que parti. Mais dans l’intervalle, M. Haquien vint à 
mourir et M. ^elouze ne songea pas davantage à cette 
affaire. 

La xyloidine était donc à peu près t)ubliéè , et res- 
tait seulement au nombre des produits intéressants de< 
laboratoire, lorsque M. Scbonbein, professeur de chi- 
mie à Bâle, ayant eu à préparer de la xyloidine, se ser- 
vit pour cette opération de coton nomcardéetconstatA 
avec beaucoup de surprise que la xyloidine ainsi obte- 
nue jouissait d’une combustibilité extraordinaire ; une 
boulette de ce coton azotique s’enflammait avec autant 
de vivacité et de promptitude qu’un amas de poudre. 
De l’observation de ce fait, à l’idée d’employer le coton 
azotique dans les armes en remplacement de la poudre, 
il n’y avait qu’un pas ; de cette idée à son exécution, 
il n’y avait qu’un geste; M. Scbonbein prit un fusil, fit 
le geste nécessaire et la poudre-colon fut découverte. 
C’est ainsi que cet enfant de la chimie , perdu sur les 
rives de la Seine, fut heureusement retrouvé dans un 
canton de la Suisse allemande et produit aussitôt dans 
le monde, par le savant honorable qui s’en était faille 
parrain. 

La découverte de la poudre-coton fut accueillie avec 
une faveur sans exemples. Aucune invention scientj- 
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fique n’a occupé à ce point l’attention du public ; pen- 
dant un mois on ne parla pas d’autre chose et jamais 
on n’avait entendu dans les salons et dans les cercles 
s’agiter tant de savantes questions. 

Cet empressement contrastait beaucoup d’ailleurs, 
avec l’accueil fait à la découverte nouvelle par les sa- 
vants spéciaux sur la matière. Ceux-ci n’avaient qu’un 
mépris superbe pour cette powf/re de salon. Il existe 
au ministèi*e de la guerre un comité cbargé.d’étudier 
toutes les questions nouvelles qui intéressent l’artillerie. 
J’ignore comment ce comité rémplit habituellement sa 
tâche ; mais il est certain qu’il prit dans cette circon- 
stance unesingulière attitude. En principe, ilétait rem- 
pli d’un dédain suprême pour les pel*sonnes qui avaient 
la prétention de traiter desquestions pareilles sans tou tes 
les notions indispensables du métier, et quand on par- 
lait de la poudre-coton au comité d’artillerie , le co- 
mité d’artillerie haussait les épaules. Le colonel Piobert 
et le colonel Morin, qui représentent à l’Institut l’ar- 
tillerie savante, arrivaient tous les lundis à l’Académie 
avec les notes les plus accablantes pour cette innocente 
invention, qui n’avait eu d’autre tort que de naître et 
de grandir loin de la sphère de l’administration offi- 
cielle. Ils gourmandaient l’ignomnce et la crédulité du 
public , ils nous renvoyaient dédaigneusement aux 
vieilles expériences de Réaumur et de Rumfort. Enfin, 
ils faisaient eux-mèn»es des essais avec des produits 
mal préparés, et apportaient à l’Académie leurs 'n'sul- 
tats négatifs avec un très visible sentiment de bon- 
heur. Je n’ai jamais bien compris quel genre de satis- 
faction ces messieurs pouvaient ressentir alors. Les 
Comptes rendus de VAeadémie ont même imprimé une 
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note précieuse sous ce rapport, et que je recommande " 
d’une manière spéciale à l’auteur futur du livre qui 
reste à faire sur les encouragements accordés aux dé- 
couvertes nouvelles. Voici le passage le plus curieux de 
la note de MM. Piobert èl mprin. 

« Malgré le vague des renseignements transmis jus- 
qu’à ce jour sur les effets de la poudre de coton, ou 
coton azoté, ainsi que le désigne M. Pelouze, auquel 
on doit la connaissance de cette matière, vague qui 
ferait même douter de ses propriétés balistiques, l’ar- 
tillerie n’en a pas moins étudié cette substance. Les 
essais qui ont été exécutés, ont montré que ce colon, 
contrairement à ce qui avait été annoncé, donnait or- 
dinairement un résidu formé d’eau et de charbon ; que 
sa combustion ne donnait pas lieu à un très grand dé- 
veloppement de chaleur, qu’elle produisait peu de gaz, 
à tel point qu’il s’échappait quelquefois en totalité par 
la lumière et parte vent du projectile sans le déplacer ; 
que le volume des charges les plus faibles était en gé- 
néral très considérable et excédait celui qu’il est con- 
venable d’affecter à la charge des armes à feu. » Les 
auteurs concluent que cette « singulière substance » ne 
parait nullement propre à remplace^ la poudre à ca- 
nbn(l). ^ 

Ainsi, selon MM. Piobert et Morin, la poudre-coton 
n’avait aucune force explosive, les- gaz s’échappaient 
par la lumière et par le vent du projectile sans le dé- 
placer. Or on sait aujourd'hui que l’inconvénient du 
coton-poudre n’est point son défaut de force explosive, 
mais tout au contraire , une puissance de ressort tel- 

(1) Comptes rendus de l’Académie des sciences, 1866, 2 * semestre, 

p. 811. " 
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leuienl considérable , qu’il est dilKcile de la contenir 
et de la régulariser pour son emploi dans les armes. 

.. Une autre circonstance curieuse de l’iiistoire de la 
poudre de coton , c’est la résistance obstinée que mit 
M.-Schonbein à avouer sà défaite. Tout le monde 
préparait du coton-poudre, la fabrication de coproduit 
existait déjà sur une échelle assez étendue, on discu- 
tait les frais probables de l’opération industrielle, 
M. Schdnbein persistait encore à tenir son procédé 
secret. Le 13 novenibre 18A6 , il écrivait de Bâle la 
lettre suivante au journal lO Jtmcs ; 

« Des chimistes ont déclaré que. mon fulmi-coton (ou 
colon-poudre) était la même .chose que la xyloldine de 
Braconnot et de Pelouze, et l’autre jour, la même opi- 
nion a été exprimée dans l’Académie française des 
sciences. J’ai plus d’une raison de nier l’exactitude de 
cette assertion. La déclaration d’un très simple fait 
suflira pour prouver ce que j’avance. La xyloïdine de 
Pelouze est,' conformément aux déclarations de ce chi- 
miste distingué, facilement soluble dans l’acide acé- 
tique formant avec ce dernier une sorte de vernis. Cet 
acide n’a pas la moindre a' lion sur le coton-poudre, 
quelque long temps et à quelque température que les 
deux substances soient tenues en contact l’une avec 
l’autre. Le coton-poudre montre tout son volume et sa 
force d’explosion, après avoir été traité par cet acide 
pendant des heures entières. Il existe en outre d’au- 
tres différences entre mon coton et la xyloïdine de 
Pelouze. Je les ferai connaître en temps utile. » 

Mais on laissait dire le pauvre inventeur qui voyait 
son secret lui échapper et ne savait pas en prendre 
son parti.. ' ' . 
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Heureusement pour les intérêts üe M. Schoabein, 
’ l’Allemagne a laitde cette questionune affeire d’amour- 
propre national. M.Boettger, de Francfort-sur-le-Meiii, 
qui avait l’un des premiers pénétré • le secret de 
M. Schdnbeîn, s’était associé 'à lui pour son exploi- 
tation. La diète germanique, afin de constater les droits 
du pays à cette découverte, a accordé, comme récom- 
pense aux deux associés, une somme de 260,000 francs. 
Dès lors M. Schonbein a' pu parler. H va sans dire que 
ce qu’il nous a appris sur son procédé est parfaitement 
conforme à tout ce que l’on avait .annoncé et écrit 
depuis six mois. • , • , 



CHAPITRE VI. 

Propriétés et eflcts'explosirs du coton-poudre. — Comparaison de ses 
effets et de eeux de la poudre ordinaire. — Ses avantages et ses 
dangers. — Son avenir. — Appliaitions diverses du coton-poudre. 



Gonime toutes les inventions sérieuses, la poudre- 
coton a eu ses partisans et ses détracteurs passionnés. 
Une connaissance imparfaite des effets généraux des 
matières explosives avait fait naître des espérances 
exagérées, les préventions et la routine ont provoqué 
une résistance aveugle. Il est fort difficile de se pro- 
noncer aujourd’hui entre des assertions contradictoires, 
dans lesquelles, de part et d’autre, Ja vérité ne se 
montre que par un bout. Aussi dans le public et 
parmi les savants règne-t-il encore Une très grande 
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incerlitude sur la valeur réelle de la poudre-coton 
et sur les avantages ou les inconvénients de son 
emploi dans les armes. On avait attaché d’abord beau- 
coup d’importance à cette question , et dès l’origine 
de la découverte-, une commission composée d’in- 
génieurs , de membres de l’Institut et d’officiers 
supérieurs d’artillerie, fut instituée pour l’étudier d’une 
manière approfondie ; le duc de Montpehsier, qui avait - 
particulièrement pris l’entreprise à cœur, eut une part 
active à ses premiers travaux. Par malheur, l’empres- 
sement et la promptitude sont, comme on le sait, les 
moindres défauts des commissions officielles ; depuis 
quatre ans le gouvernement et le public attendent inu- 
tilement l’arrêt définitif de la commission du coton- 
poudre^ Gomme H serait évidemment un peu long 
d’attendre le bon plaisir de nos savants officiels, nous' 
allons essayer de faire connaître l’état présent de cette 
question ; il nous suffira , pour cela , d’établir d’une 
manière précise , d’après les faits connus jusqu’à ce 
moment, les avantages et les inconvénients principaux 
que présente le coton-poudre relativement à son em- 
ploi dans les armes à feu. 

Toutefois disons d’abord un mot du procédé qui sert 
à obtenir ce produit. Le coton-poudre se prépare avec 
une simplicité et une promptitude extraordinaires. 
Toute l’opération consiste à plonger du coton non cardé - - 
dans de l’acide azotique très concentré. Seulement, 
comme l’acide azotique -très concentré est un produit 
assez cher, on a eu l’idée d’employer l’acide ordinaire 
du commerce en y ajoutant de l’acide sulfurique. Ce 
dernier, qui est extrêmement avide d’eau, s’empare de 
l’eau excédante dç Tacide azotique et le concentre 

- H. 26 
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ainsi à peu de frais. Les meilleures proportions de ce 
mélange ont été indiquées par M. Meynier, de Marseille; 
elles sont de trois volumes d'acide azotique pour cinq 
volumes d’acide sulfunqueà66 degrés. On fait donc le 
mélange de ces deux acides et on l’abandonne quelque 
temps à lui-mème pour laisser dissiper la chaleur que 
ce mélange a dégagée. On plonge ensuite dans le li- 
quide le cotôn non cardé, tel qu’on le tronve dans le 
commerce.* Après douze à quinze minutes de séjour 
dans ce bain, on retire le coton avec une baguette de 
verre ; on le comprime pour faire écouler l’acide en 
excès, et on lè lave à grande eau, jusqu’à ce qu’il 
n’ait plus ni odeur ni saveur. Il ne reste plus qu’à le 
sécher en l’exposant à l’air bbre , à la température 
ordinaire. Cent parties de coton donnent ordinairement 
cent soixante-douze parties de coton fulminant. Le 
papier traité de la même manière fournit un produit 
identique par ses propriétés avec le précédent. 

Le pyroxyle', tel est le nom scientifique récemment 
imposé au coton-q)OUdre et aux substances analogues, 
est un produit éminemment et essentiellement com- 
bustible; une étincelle l’enflamme, le choc d’un lourd 
marteau suffit quelquefois pour le faire détoner. On 
s’explique aisément cet effet quand on connaît sa com- 
position chimique. Le pyroxyle e^ten effet une combi- 
naison de la matière organique qui constitue le coton 
avec les éléments de l’acide azotique. Le coton et les 
matières végétales de la même espèce, sont déjà des 
corps assez combustibles par èux-mêmes ; en brûlant 
ils donnent naissance à des produits 'gazéiformes, 
l’acide carbonique et la vapeur d’eau. Mais le coton 
pur ne renferme pas assez d’oxygène pour brûler eom- 

- N 
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plétemeiit ; il reste toujours, comme on le.s)Edt,‘aprè» 
sa combustion un. résidu de charbon assez abondant. 
Dans le pyroxyle, au contraire, l’acide azotique combiné . 
au coton fournit à celui-ci tout l’oxygène nécessaire à 
sa combustion complète , et comme d’ailleurs l’acide 
azotique en se décomposant donne lui-mème naissance 
à des produits gazeux , il résulte de ces deux elfels 
réunis que le pyroxyle en brûlant se transforme tota- 
lement en fluides élastiques. Ce composé réunit donc, 
toutes les conditions nécessaires pour constituer une 
poudre explosive : une matière solide se réduisant 
instantanément en gaz. Nojus donnerons une idée de 
la masse énorme de gaz qui se forment dans eette cir- 
constance en disant que , d’après des expériences 
directes ,* un volume de coton-poudre produit en brû- 
lant huit mille volumes de gaz. Qn comprend d’après 
cela là possibilité de consacrer ce produit remarquable 
aux usages ordinaires de la poudre à canon. 

Les avantages que présente- le pyroxyle dans les 
ai'mes à feu sont faciles à résumer. 

La poudre-coton n’est pas altérée par l’eau*, on peut 
l’abandonner longtemps à l’air humide sans quelle 
perde sensiblement de, sa force explosive; on peut la 
plonger dans l’eau et l’y laisser séjourner, on lui rend 
en la séchant ses qualités ordinaires. Ainsi dans un 
cas d’incendie à bord d’un navire ou dans les bâtir 
ments d’un arsenal, on pourrait noyer, les poudres, 
et les retrouver ensuite avec leurs propriétés primi- 
tives. 

Le pyroxyle n’attaque pas, ne salit pas les armes 
qui, après quarante coups, sont aussi propres qu’au- 
paravant ; il ne laisse point, comme on l’avait dit, les 
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armes humides, par- suite de la production d’oau qui 
accompagne sa combustion : la chaleur produite est si 
considérable, que tous les produits volatils sont chassés 
du canon. . . • . 

Le coton-poudre brûle sans fumée et sans odeur. 
On a déjà tiré parti de cette propriété sur plusieurs 
théâtres de rAllemagne, où l’on en fait usage pour 
les'pièces à combat, à la grande satisfaction du public, 
des acteurs et surtout des chanteurs. Dans les armées 
cette propriété du pyroxyle aurait à la fois des incon- 
vénients et des avantages; la fumée de la-poudre ne 
masqirant plus les hommes, la justesse du tir serait 
assurée; mais d’un autre côté lesJ>atailles en devien- 
draient infiniment plus meurtrières. J’ai entendu des 
marins prétendre qu’à bord des navires, l’usage de la 
poudre-coton rendrait les combats entièrement im- 
possibles, attendu qu’au bout d’une heure d’engage- 
ment, les deux vaisseaux ennemis seraient, chacun de 
son côté, mis en pièces. 

La fabrication du pyroxyle ne présente aucun danger 
• sérieux, Les accidents qui ont été signalés aux pre- 
mières époques de k découverte tenaient uniquement 
à ce que l’on desséchait la matière à l’aidè de la cha- 
leur. Or, comme il n’y a aucune espèce d’avantage à 
sécher le coton-poudre en élevant sa température, et 
qu’en élevant sa température on s’expose à amener 
son explosion, on se contente aujourd’hui de le sécher 
dans un courant d’air, à la température ordinaire. 
Grâce à cette précaution bien simple, la préparation 
du pyroxyle est beaucoup moins dangereuse que celle 
de la poudre ordinaire. Le pyroxylè présente en outre 
dans sa fabrication l’avantage d’une rapidité excès- 
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sive', une semaine suffirait pour approvisionner de' 
munitions une armée de cent mille hommes. 

Quant au prix de revient , U résulte des données 
fournies 'en 18à0 par M. Meynier, de Marseille,- 
que la poudre-coton pourrait s’obtenir à un prix qoi 
n’est pas extrêmement supérieur à celui de la poudre 
ordinaire.' D’après les résultats d’une fabrication exé- 
cutée sur une grande échelle, M. Meynier offre au gou- 
vernement de lui fournir, avec bénéfice pour le fabri- 
cant, du coton-poudre à cinq francs le kilogramme. La 
poudre' de guerre revient dans les poudreries natio-’ 
nales à un franc trente-cinq centimes le kilogramme , 
mais comme le pyroxyle produit dans les armés un effet 
explosif triple de celui de la poudre, et que par con- 
séquent, pour obtenir un résultat donné il faut em- 
ployer trois fois moins de pyroxyle que de poudre, on 
voit que le prix de revient de la poudre s’établit 
ainsi comparativement à quatre francs le kilogramme. 
Dans l’état actuel des choses, il n’y aurait donc qu’une 
différencede un franc entreles deux matières, différence 
considérable sans doute, mais qui probablement, à la 
suite d’une fabrication longue et régulière, finirait par 
s’effacer. ' 

' Nous venons d’avancer que l’effet explosif du py- 
roxyle est triple de celui de la poudre. Tel est en effet 
assez sensiblement le rapport qu’ont fourni les expé- 
.riences comparatives exécutées jusqu’à ce moment sur 
ces deux substances. M. le capitaine Suzanne et 
M. de Mézières, élève-commissaire des poudres et sal- 
pêtres, ont établi que cinq grammes de poudre-coton 
produisent sur une balle.de fusil le môme effet que 
treize à quatorze grammes de poudre à mousquet ordK 

II. . . 
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naire. Ces expériences variées etétendues par MM.Pio- 
bert et Morin on donné à peu près les mêmes résultats. 

'Le pyroxyle offre sous le -rapport de l’économie 
des avantages incontestables pour les ■ travaux des 
mines. MM. -Combes et Flandin ont trouvé en effet qu’il 
produit qn effet cinq à six fois plus considérable que 
la poudre ordinaire des mines dans le tirage de la 
plupart des roches (1). L’emploi de la poudre-coton 
dans les mines a paru d’abord présenter un inconvé- 
nient particulier : sa combustion s’accompagne de la 
formation de gaz oxyde de carbone, et la présence de 
ce gaz est doublement fâcheuse en ce qu’il est véné- 
neux et inllaminable. Mais M. Combes a trouvé qu’en 
ajoutant au pyroxyle 8 à '0 pour 100 de salpêtre, on 
s’oppose à la production du gaz oxyde de carbone, qui 
se trouve brûlé par l’oxygène du salpêtre et changé 
en acide carbonique. Lu force" explosive du pyroxyle- 
en est d’ailleurs notablement accrue, car il présente 

(1) Il csl certain, d'après ce résultat, que lorsque le. gouTcrneinent 
voudra rrm|daccr la poudre de raine par le pyroxyle, il pourra réaliser 
sur ses dépenses' une économie de plus de (rois millions par an.' C’est ce 
qu’il est rucilc d-’établir. On consomme chaque année en France, très 
approxiinativeinenl trois millions de kilogrammes de poudre de mine. 
-Celte poudre, bien qu’elle ne enfile en frais de faliriration que un franc 
vingt centimes le kilogramme, wvienl r.ependaiit à l’État, au monn ni où 
elle arrive aux mains du cunsommartnir, à très peu de chose près ce 
que celui çi la paye, c’est-à-dire à deux francs. C’est donc sensiblement 
six millions que enfile rette poudre. En se fondant sur la donnée rap- 
portée plus haut relativement à la force explosive du pyroxyle (et celle 
évaluation est plutôt atténuée qu’exagérée), il ne faudrait que six cent 
mille kilogrammes de pÿroxyle pour produire le même effet que les trois 
millions de kilogrammes de |K)udre de mine. Or ces six cent mille kilo- 
grammes de pyroxyle reviendraient an pins, à l'État, , à deux millions 
quatre ceiit mille francs. Il y aurait donc pour le gouvernepietit uq 
Iténéfice de (rois millioMs six cent mille frpncs. 
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dès lors une puissance, "sept à huit fois, plus c^insidér- 
rable à poids égal que la poudre de mine. • 

Tels sont les avantages qui se rattachent à l’emploi • 
du coton-poudre; venops=- maintenant au côté inverse 
de la question. Les.inconvénien^s que présente l’usage - 
du pyroxyle peuvent se résumer en deux mots : sadbrce 
explosive est trop considérable; sa eonservation est 
dilïicile’et ces deux* inconvénients ont chacun une 
gravité qu’rl est impossible de méconnaître. 

Pour, qu’une poudre puisse s’employer avec une en- 
tière sécurité dans les armes, il faut qu’elle ne brûle 
pas trop vite. Quelle que soit, d’une manière l'elatiVe, 
la rapidité de l’inflammation de la poudre dont nous 
faisons communémerït-usage, U est facile cependant de 
montrer par l’expérience, que pendant sa combustion, 
sa masse entière ne s’embrase point à la fois, mais que 
.toujours elle brûle de place en place , et pour ainsi 
dire couche par couche. Il résulte de là qué-les gaz 
qui proviennent de cette combustion ne sont pas brus- 
quement ot instantanément formés , mais qu’au con- 
traire ils prennent naissance d’une manière graduelle 
et successive. Dès lors tout leur effet se porte sur le 
projectile, et n'exerce sur les parois de l’arme aucune 
action destrnctive. Tel n’est pas malheureusement le 
mode de combustion du coton-poudre. Comme ce n’est 
pas un simple mélange de matières inflammables, mais 
une véritable combinaison ; le pyroxyle s’embrase tout 
entier dans un espace de temps presque indivisible, 
et celte excessive rapidité d’inflammation, qui fait 
sa supériorité comme agent balistique , constitue 
précisément ses dangers. Avec des charges ordi- 
pgires, son usage n’offre aucun inconvénient ,- majs 
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si l’on dépasse les limites nécessaires pour nne arme 
donnée , il peut arriver que Tarme éclate entre les 
mains ou qu’elle souffre -au bout de peu de temps 
' des dégradations considérables. Au mois de janvier 
1849, M. Morin a communiqué à l’Académie des 
sciences des faits dont la portée sous ce rapport 
«eiiible très sérieuse. Il a parlé de fusils de munition 
■ et de bouches à feu. mises hors de service par des 
charges de coton-poudre qui ne dépassaient pas de 
beaucoup les limites ordinaires. L’auteur *de ces^expé- 
riences a trop dé crédit en pareille matière pour que 
son témoignage puisse être contesté; oii peut cepen- 
dant faire observer à cet égard que Berzeliüs, dans le 
dernier de ses Rapports, annuels^ en parlant du coton- 
poudre , assure qu’en Suède , ni en Angleterre il li’a 
occasionné aucun accident sérieux. Les faits signalés 
par M. Morin paraissent donc'' réclamer On examen 
nouveau, et quand la commission du coton-poudre vou- 
dra bien nous communiquer ses conclusions définitives, 
elle aiira résolu une question dont la solution prompte 
.et entière touche à des intérêts bien divers. 

• La difficulté de conserver le pyroxyle est un fait 
grave et nouveau sur lequel M. Maurey,- directeur de 
la poudrerie du Bouchet, a récemment appelé l’atten- 
tion des savants. Le pyroxyle semble jusqu’à ce mo- 
ment un produit peu stable , ses éléments paraissent 
avoir une tendance particulière à se dissocier ; de là 
des altérations diverses et un commencement de dé- 
composition dans les produits conservés un certain 
temps. D’après M. Maürey, la poudre-coton placée 
dans un lieu bien sec, ef-tenue dans des barils fermés 
à l’abri de l’action de l’àir, présente néanmoins, qu 
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bout de boit à dix mois,. des signes d’altération. La 
masse s’est humectée, elle répand une odeur vive et 
piquante; elle s’est ramollie et quelquefois presque 
réduite en pâte. Cette décomposition peüt s’accom- 
pagner d’un dégagement de chaleur., et s’il arrive que 
la masse en travail soit considérable, réchauffement 
peut aller au point de provoquer son inflammation. 
Telle est probablement, selon M. Maurey, la cause de 
l’explosion, arrivée à Vincennes le 25 mars 1847 et le 
2 août de la même année. 

C’est ains doute un fait du même genre qui a amené 
la catastrophe arrivée le 17 juillet 1848 à la poudre- 
rie dü Bouchet. On avait préparé au Bouchet seize 
cents kilogrammes de poudre-coton et quatre ouvriers 
étaient occupés à l’enfermer dans des" barils , lorsque 
sans' cause connue le magasin sauta. Les désastres 
furent effroyables'. Les quatre ouvriers occupés à em- 
magasiner le coton-poudre furent tués, trois autres 
blèssés. Le bâtiment, dont les murs avaient, les uns 
un mètre, et les autres cinquante centimètres d’épais- 
seur, fut détruit de fond en comble ; il se forma à sa 
place une excavation de seize mètres de diamètre sur 
quatre de profondeur. Toutes les douelles et tous les 
cercles des barils où le pyroxyle était enfermé avaient 
entièrement disparu , comme s’ils eussent été volati- 
lisés. Toutes les pièces de bois de la construction 
étaient brisées. Cent soixante-quatre arbres situés aux 
environs étaient ou complètement emportés-ou coupés, 
les uns ras de terre, les autres à diverses hauteurs ; les 
plus voisins étaient dépouillés de leur écorce et divisés 
jusqu’aux racines en longs filaments. Jusqu’à trois cents 
mètres environ on retrouva une ligne de matériaux 
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places par ordre de densilé, les pièces de bois le plus 
près, ensuite les pierres, enfin plus loin les débris de 
fer. ... 

Nous, avons scrupuleusement et impartialement ex- 
' posé lés inconvénients ef les avantages qui se ratta- 
chent à l’emploi du coton-poudre. Quelle conclusion 
tirer dé ces faits? Faut-il croire que cette découverte 
accueillie à son origine avec tant d’admiration et d’en- 
thousiasme soit destinée cà s’ensevelir bientôt dans 
l’ouhli ? Faiil-il penser qu’après avoir éveillé tant d’es- 
pérances , elle n’aura créé pour nous que dof dangers 
sans nous laisser quelques avantages en échange? Cette 
question, grave et complexe, impose nécessairement 
une extrême réserve. Il nous semble cependant que, 
même dans l’état présent des choses, le pyroxyle pré- 
sente une série d’avantages de nature à mériter l’atten- 
tion. Utie poudre absolument inattaquable par l’eau, de 
propriétés et de composition constantes, qui ne souille 
ni la main, ni les vêtements, ni les armes ; trois fois plus 
légère à transporter que l’ancienne poudre puisqu’elle 
est trois fois plus puissante, susceptible de subir sans 
la moindre alteration les voyages par mer; une poudre 
qu’on peut inonder dans un arsenal ou dans la cale 
d’un navirç et retrouver plus tard intacte: voilà assu- 
rément un produit qui l’emporte sous bien des rap- 
ports sur l’ancienne poudre, qui souille les mains, qui 
noircit les armes, que l’air humide altère, que l’eau 
détruit sans retour. 

La supériorité du coton-poudre pour l’usage des 
mines et le tirage des rochers parait d’ores et déjà à 
peu près établie. En 1847, le duc de Montpensier et 
le général Tugnot de Lanoye, directeur des poudres 
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el salpêtres, avaient i'ormé lé projet d’établir plusieurs 

ateliers de fabrication dé p^roxyle pour le tirage des ' 

rocbes; la révolution de février est venue retarder 

l’exécution de ce projet qui , nous l’espérons , sera 

repris et permettra de décider la question d’une nicV • 

nière définitive. 

Quant àl’emploidela poudre-coton dans les armes j 
il est certain qu’il existe ici des dillicultés sérieuses ; 
cependant elles ne sont peut-être pas assez graves ^ 
pour faire abandonner sans retour les espérances 
conçues. Une étude approfondie et persévérante des 
faits nouveaux que ces questions soulèvent pourra 
fournir un jour les moyens de modérer , de retar- 
der, de régulariser l’explosion du pyroxylé , comme > 

aussi de modifier sa préparation de manière à éviter le 
fâcheux phénomène de sa décomposition spontanée. 

Que les bommes du métier , que les savants compé- 
tents prennent en main l’étude de ce problème , et 
sans doute quelque solution inattendue viendra cou- 
ronner et récompenser leurs efforts. Il ne faut pas l’ou- 
blier en effet , la découverte du coton-poudre date de' 
cinq ans à peine. Ef qu’est-ce qu’un intervalle de cinq 
années pour le perfectionnement des inventions bu- " . 
maines? N’a-t-il pas fallu quatre siècles pour faire de la 
poudre actuelle l’agent puissant et sùr que nous con- 
naissons? Mais d’ailleurs, de nos jours, après tant de 
travaux, d’expériences, d’innombrables essais, malgré ' 

les précautions inouïes dont on s’environne , peut-on 
dire avec certitude que notre poudre à canon présente ' < 

dans ses effets une sécurité absolue? L’existence d’une 
poudrière aux abords de nos villes n’est-elle pas pour' 
les populations la cause d’invincibles terreurs, la source i 
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de perpétuelles alarmes? Des événements formidables 
ne viennent-ils pas, par intervalles, justifier et redôa- 
bler ces craintes? Quand la poudre manque de d6tt»té 
ou que son grain est trop fin, èllefait éclater les armes, 
et le même effet se produit si l’oii outre-passe par mé- 
garde les limites de la charge. En 1826, quand l’ar- 
' tillerie voulut substituer aux poudres de pilons des 
poudres plus énergiques, on Crevait les bouches à feU;. 
Cette sécurité si vantée de notre poudre à canon à dcjlbc' 
aussi ses limites, et dans tous les 'cas elle est de date 
fort récente. Il a fallu quatre siècles pour dompter la 
poudre à canon, et l’on s’étonne aujourd’hui que cinq 
ans n’aient pas suffi pour dompter le coton-pou<]^'^qQi 
a . une puissance triple. Pour décider en derni^ res- 
sort ces questions capitales , invoquons de plus ^ines, 
de moins exclusives notions ; défions-nous des entraî- 
nements regrettables d’un enthousiasme irréfléchi, mais 
aussi tenons-nous en garde contre l’aveuglement de 
• préventions injustes fondées sur la tyrannicpie puis- 
. sauce de la routine et des habitudes. Recfaerehons avec 
sincérité le secours et l’infaillible témoignage de la 
science, et 'sachons accepter sans arrière -pensée 
systématique ce qui sc présente à nous avec les 
dehors incontestables du progrès. ' ' 

Un dernier trait terminera l’histoire du produit in- 
téressant qui vient de nous occuper. Dans les premiers 
temps de sa découverte, la poudre-coton avait provoqué 
dans le public un extrême engouement ; à cette épo- 
que elle était bonne à tout. Rappelons en quelques mots 
les diverses applications de ce nouvel agent, qui ont 
été essayées alors avec plus ou moins de succès. . 
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Quelques mécaniciens , onl voulu tirer parti de la 
prompte transformation du coton-poudre en fluides 
gazeux, pour ^ulever le piston dés machines ; les gaz 
produits .parla combustion auraient remplacé la vapeur 
comme agent mécanique. Mais il n’était pas difiSeile de 
prévoir que la production des gaz' pendant l’inflamma- 
tion du pyroxyle est trop brusque et trop rapide pour 
être utiliséecommodément etavee sécurité. L’explosion 
des machines mit fin aux expériences. 

Les matières alimentaires renferment Une assez 
forte proportion d’azote ; or le pyroxyle est un corps 
azoté. Cette analogie a paru suffisante à deux de nos 
savants pour rechercher si le cotôn-poudre ne pourrait 
pas être employé comme substance alimentaire. L’idée 
était étrange et assez mal venue de la part de physio- 
logistes mieux familiarisés d’ordinaire avec les lois de 
la nutrition. Cependant l’Académie fut instruite par 
un mémoire ad hoc qu’on avait réussi à nourrir dés 
chiens avec le pyroxyle. Seulement les auteurs de 
l’expérience ajoutent ingénument qu’ils ont favorisé 
l’action nutritive du coton-poudre par l’administration 
d’une certaine quantité de riz : les adjuvants sont de 
bonne guerre. ' ' 

M. Pelouze a proposé d’appliquer le pyroxyle à la 
fabrication des amorees fulminantes; la substitution x 
de ce produit au fulminate de mercure aurait eu ^ur 
résultat d’éviter les dangers épouvantables dont s’ac- 
compagne la fabrication des amorces, par les procédés 
actuels. Le pyroxyle obtenu avec des tissus très serrés 
de lin, de chanvre ou de coton, détone aisément par le 
choc, et si l’on coupe de petites rondelles de ces tissus 
et qu’on les place au fond de capsules de cuivre, on 
II. 27 
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obtient .des amorces dont la détonation est très éner- 
gique. Cependant cette application du coton-poudre 
n’a pas jusqu’ici donné de bons résultats aux prati- 
ciens jqui l’ont exécutée. Les effets des capsules py- 
coxyliques sont irréguliers ; en outre les armes sont at- 
taquées et détériorées par suite de la formatipn d’uii 
produit acide, l’acide azoteux, qui prend, dit-on, nais- 
sance quand le pyroxyle brûle à l’air libre. 

Le coton-poudre parait devoir fournil’ des résultats 
plus avantageux dans son application à la pyrotechnie. 
Des papiers fulminants trenqiés dans des dissolutions 
d’azotate de strontiane, de sulfate de cuivre, d’azotate 
de baryte, produisent de très beaux feux rouges, verts 
et blancs. On a aussi fait des essais avec despyroxyles 
obtenus â bas prix au moyen de la paille, de la sciure 
de bois ou de matières végétales analogues. L’immer- 
sion de ces produits J'ulminanLs dans ces dissolutions 
salines a l’avantage de retarder Jeur inllammation, de 
donner plus de durée à la combustion et de favoriser 
par conséquent les divers elfets que l’ai lilicier cherche 
à produire. 

Un étudiant en médecine des Etats-Unis a fait du 
coton-poudre une application assez inattendue ; il s’en 
est servi pour le pansement des plaies, et voici com- 
ment. Le coton-poudre est soluble dans l’éther ; or 
M. Maynard, de Boston, a trouvé que cette dissolution 
constitue une sorte de vernis qui jouit d’une force 
d’adhésion très remarquable; appliqué sur la peau, ce 
vernis adhère avec beaucoup de force à sa surface et 
résiste parfaitement à l’action de l’eau eLdes humeurs: 
On. a donné à ce nouveau produit le imm de collodion. 
Un morceau de toile de quatre' centimètres de largeur 
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recouvert de ce coUodion, et appKqué sur Te creux de 
la main, supporte sans se décoller un poids de quinze 
kilogrammes ; la toile se rompt plutôt que de se déta- 
cher. ' . 

Les chirurgiens américains se servent avec avantagé > 
du colloàion pour le pansement des plaies. On rap- 
proche les lèvres de la plaie , • et au moyen d’un 
pinceau on les couvre d’une couche de collodion;' 
par suite de la dessiccation , la réunion des deux 
bords est parfaitement établie. La > contraction que 
la matière éprouve en séchant resserre les lèvres 
de la blessure plus fortement et d’une manière plus 
égale que ne pourrait le faire tout autre moyen con- 
tentif. La plaie est parfaitement préservée de l’air, 
et la transparence de l’enduit permet de voir à travers 
et de juger de l’état des parties sous-jacentes; 
enfin son insolubilité dans l’eau donne au chirur- 
gien la faculté de laver sans riert détacher. L’usage 
du collodion s’est répandn récemment en Angleterre 
et en France; M. Malgaigne l’a le premier adopté 
parmi nous. On se sert, d’après son conseil, de ban- 
delettes trempées dans le collodion, ce qui donne 
plus de solidité à l’appareil. Aujourd’hui l’emploi de la 
dissolution éthérée du coton-poudre est devenu habi- 
tuel' dans nos hôpitaux. 

Ainsi, comme la lance d’Achille, la poudre-coton 
peut guérir les blessures qu’elle a causées. Si donc, 
contre toute attente probable, il fallait un jour défini- 
tivement renoncer à consacrer le coton-poudre aux 
usages de la guerre, sa découverte ne serait pas encore 
restée adisolument stérile, puisqu’elle aurait au moins 
sei‘vi à étendre les ressources de l’art chirurgical. Des- 
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tiné dans üorigine à devenir un instrument de destruc- 
tion, ee singulier produit aurait plus paciGquement 
terminé sa carrière en prenant place parmi les salu- 
taires moyens de la chirurgie moderne- Et trop heu- 
reuse l’humanité si tant d’inventions meurtrières 
créées pour semer autour de nous le deuil et les funé-- 
railles, se trouvaient, par quelque revirement subit, 
heureusement' transformées en autant de baumes bien-' 
faisants propres à panser nos blessures et à calmer nos 
douleurs! ' ■ 



J 
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NOTE I. 

Voyage aérien de Pilâtre des Roziers et du marquis d'Ârkmdes. 

Relation du marquis d’Arlandes. 

Nons sommes partis du jardin de la Muette à une heure cin- 
quante-quatre minutes. La situation de la machine était telle que 
M. Pilâtre des Rosiers était à l’ouest et mdj à l’est ; l’aire du vent 
était à peu près nord-ouest. La machine, dit le public, s’est élevée 
avec majesté ; mais il me semble que peu de personnes se sont 
aperçues qu’au moment où elle a dépassé les charmilles, elle a 
fait un demi-tour sur elle-même ; par ce changement, M. Pilâtre 
s’est trouvé en avant de notre direction, et moi, par conséquent, 
en arrière. 

Je crois qu'il est à remarquer que dès ce moment jusqu’à celui 
où nous sommes arrivés, nous avons conservé la même position 
par rapport à la ligne que nous avons parcourue. J’étais surpris 
du silence et du peu de mouvement que notre départ avait occa- 
sionné sur les spectateurs; je crus qu’étonnés, et peut-être ef- 
frayés de ce nouveau spectacle, ils avaient besoin d'être rassurés. 
Je saluai du bras avec assez peu de succès ; mais ayant tiré mon 
mouchoir, je i’agitai, et je m’aperçus alors d’un grand mouve- 
ment dans le jardin de la Muette. Il m’a semblé que les spectateur^ ^ 
qui étaient épars dans cette epceintc se réunissaient en une seule 
II, . 37, 



Digitized by Google 




318 



DÉCOUVERTES MODERNES. 



masse, et que, par un mouvement involontaire, elle se portait pour 
nous suivre, vers le mur, qu'elle semblait regarder comme le seul 
obstacle qui nous séparait. C'est dans ce moment que M. PUâtre 
me dit : 

— Vous ne faites rien, et nous ne montons guère.. 

— Pardon, lui répondis-je. 

Je mis une botte de paille ;■ je i;emual un peu le feu , et je me 
retournai bien vite , mais je ne pus retrouver ia Muette. Étonné , 
je jetai un regard sur le cours de la rivière : je la suis de l'œil ; 
enfin , j'aperçois le confluent de l'Oise. Voilà donc Conflans ; et 
nommant les autres principaux coudes de la rivière par le nom 
des lieux les plus voisins^ je dis Poissy, Saint-Germain , Saint- 
Dents, Sèvres, donc je suis encore à Passy ou à Chaillot; en effet, 
je regardai par l'intérieur de la machine et j'aperçus sous moi la 
Visitation de Cliaillot. M. Pilâire me dit ce moment : 

■ — Voilà la rivière, et nous baissons. 

— Ëb bien ! mon cher ami, du feu. 

Et nous travaillâmes. Mais, au lieu de traverser la rivière 
comme semblait l'indiquer notre direction qui nous portait sur les 
Invalides, nous longeâmes l'Ile des Cygnes ; nous rentrâmes sur 
le principal lit de la rivière, et nous la remontâmes jusqu'au-des- 
sus de la barrière de la Conférence. Je dis à mon brave compar 
gnon : 

— Voilà une rivière qui est bien difficile à traverser. 

— Je le crois bien, me répondit-il, vous ne faites rien. 

— C'est que je ne suis pas si fort que vous, et que nous sona- 
mes bien. 

Je remuai le réchaud, je saisis avec une fourche ma botte de 
paille, qui,, sans doute trop serrée, prenait difficilement ; je la le- 
vai, la secouai au milieu de la flamme. 1,'instant d’après, je me 
sentis enlever comme par dessous les aisselles, et je dis à mon 
cher compagnon : 

— Pour cette fois nous montons. 

— Oui, nous montons, me répondit-il, sorti de l’intérieur sans 
doute pour faire quelques observations. 

Dans cet instant, j’entendis, vers le haut de la machine, un 
bniit qui me fit craindre qu’elle q’ertt crevé. Je regardai, et je ne 
vis rien. Comme j'avais les yeux fixés au haut de la màcltin? | 
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j'éprouvai une secousse, et c'était alors la seule que j'eusse resr 
sentie. . , 

La direction du mouveiuent était de haut en bas. 

Je dis alors : * - 

— Que faites-vous? Est-ce que vous dansez ? ■ , : 

— Je ne bou$te pas. . ' 

— Tant mieux, dis-je; c'est enfin un nouveau courant qui, 
j’espère, nous sortira de la rivière. 

En effet, je me tourne pour voir où nous étions, et je me trou- 
vai entre l’Ecole militaire et les Invalides, que nous avions déjà 
dépassés d’environ ùOO toises.’ M. l’ilâtre me dit en même temps i 

— Nous sommes en -pliiine.' 

— Oui, lui dis-je, nous cheminons. . 

— Travaillons, me dit-il, travaillons. ' 

J’entendis un nouveau bruit- dans la machine, que je crus pro- 
duit par la rupture d’une corde. 

Ce nouvel avertissement me fit examiner avec attention l’inté- 
rieur de notre habitation. Je vis que la partie qui était tournée 
vers le sud était remplie de trous ronds , dont plusieurs étaient 
considérables, .le dis alors : •• 

— Il faut descendre. , ~ 

— Pourquoi ? . " - 

— Regardez, dis-je. 

En même temps je pris mon éponge ; j’éteignis aisément le peu 
de feu qui minait (pidques uns des trous que je pus atteindre; 
mais m’étant aperçu qu’en appuyant, pour essayer si le bas de la 
toile tenait bien nu cercle qui l’entourait, elle s’en détachait très 
facilement, je répétai à mon compagnon : — Il faut descendre. 

il regarda sous lui, et me dit : 

— Nous sommes sur Paris. 

— N’importe, lui dis-je. 

— Mais voyons, n'y a-t-il aucun danger pour vous ? ôtes- vous 
bien tenu? 

— Oui. . . 

J’examinai de mon côté, et j’aperçus qu’il n’y avait rien à 
craindre. Je fis plus, je, frappai de mon éponge les cordes prin- 
j:|p^lés qui étaient à ma portée ; toutes résistèrent, il n’y eut que- 
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deux iîcdlès q^i partirent. Je dis alors : — Nors pouvons traver- 
ser Paris. , 

Pendant cètte opération, nous nous étions sensiblement appro- 
chés des toits ; nous faisons du feu, et nous nous relevons'avec la 
plus grande facilité. Je regarde sous moi, et je décomh-e parfai ■ 
tement les Missions étrangères. Il me semblait que nous nous di- 
rigions vers les tours de Saint-Sulpioe, que je pouvais apercevoir 
par l'étendue du diamètre de notre ouverture. En nous relevant, 
on courant d’air nous fît quitter cette direction pour nous porter 
vers le sud. Je vis, sur ma gaucllte, une espèce de bois que je crus 
être le Luxembourg. 

Nous traversâmes le boulevard, et je m’écrie : 

— Pour le coup, pied à terre. 

Nous cessons le feu ; l’intrépide Pilâtre, qui ne perd point la 
tête et qui était en avant de notre direction , jugeant que nous 
donnions dans les moulins qui sont entre le petit Genülly et le 
boulevard , m’avertH. Je jette une botte de paille en la secouant 
pour l’enflammer plus vivement ; nous nous relevons, et un nou- 
veau courant nous porte un peu sur la gauche. Le brave des 
Roziers me crie encore : 

— Garé les moulins ! 

Mais mon coup d’œil fixé par le diamètre de l’ouverture me 
faisant juger plus sûrement de notre direction, je vis que nous ne 
pouvions pas les rencontrer, et je lui dis : 

— .Arrivons. . 

L’instant d’après, je m’aperçus que je passais sur l’eau. Je ci'us 
que c’était encore la rivière ; mais arrivé à terré, j’ai reconnu que 
c’était l’étang qui fait aller les machinesde la manufacture de toiles 
peintes de MM. Brenier et compagnie. ^ 

Nous nous sommes posés sur la l^utte aux Cailles, entre le mou- 
lin des Merveilles et lé moulin Vieux, environ à 50 toises i’un de 
l’autre. Au moment où nous étions près de terre, je me soulevai 
sûr la galerie en y appuyant mes deux mains. Je sentis le haut de 
la macliine presser faiblement ma tête ; je la repoussai et sautai 
hors de la galerie. En me retoitrnant vers la machine, je crus la 
trouver pleine. Mais quel fut mon étonnement, elle était parfai- 
tement vide et tdtalement aplatie. Je ne vols point M. Pilâtre, je 
cours de son côté pour l’aider à se débârfîisser de j’amas de toile 
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qui le couvrait; mais avant d'avoir tourné la machine, je l'aper- 
çus sortant de dessous en chemise, attendu qu'avant de descendre 
il avait quitté sa redingote et l'avait mise dans son panier. 

Nous étions seuls, et pas assez forts pour renverser la galerie 
et retirer la paille qui était enflammée. Il s'agissait d'empécher 
qu'elle ne mit le feu à la machine. Nous crflmes alors que le seul 
moyen d'éviter cet inconvénient était de déchirer la toile. M. Pi- 
lètnvprit un côté, moi l'autre, et en tirant violemment, nous dé- 
couvrîmes le foyer. Du moment qu'elle fut délivrée de la toile qui 
empêchait la commimication de l'air, la j^ille s'enflamma avec 
force. En secouant un des paniers, nous jetons le feu sur celui 
qui avait transporté mon compagnon, la paille qui y restait prend 
feu ; le peuple accourt, se saisit de la redingote de M. Pilâtre et se 
la partage. La garde survient ; avec son aide, en dix meutes, 
notre machine fut en sûreté, et une heure après elle était chez 
M. Piéveillon, où M. Montgoiflcp l'avait fait construire. 

l.a première personne de marque que j'aie vue à notre arrivé^ 
est M. le comte de LavaL Bientôt après, les courriers de M. le duc 
et .de madame la dbehesse de Polignac vinrent pour s'informer de . 
nos nouvelles. Je souffrais de voir M. des Roziers en chemise, et, 
craignant que sa santé n'en fût altérée, car nous nous étions 
très écliauffés en pilant la machine, j'exigeai de lui quMI se retirât 
dans la première maison ; le sergent de garde l'y escorta pour lui 
donner la facilité de percer ia foule, li rencontra sur son chemin 
nwnseigiieur le duc de Chartres, qui nous avait suivis, comme . 
l'on voit, de très près; car j’avais en l'honneur de causer avec 
lui un moment avant notre départ. Enfin, il nous arriva des voi- 
tures. 

Il se faisait tard, M. Piiâtre n’avait qu'une mauvaise redingote 
qu'on lui avait prêtée, line voulut pas revenir à la Muette. 

Je partis seul, quoique avec le plus grand regret de quitter mon 
brave compagnon. > . 
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NOTE II. ' 

Voyage aérien de Charles et Robert. 

Relation de Charles. 

e • 

Nous avons fait précéder notre ascension de Tenlèvemrnt 
d'un globe de cin<| pierls huit pouces, destiné à nous faire cnnnal> 
tre la première direction du vent, et à nous frayer à peu près la 
coûte que nous allions prendre. Nous l'avons fait présenter à 
madame Montgoliier, que nos amis avaient eu soin de placer dans 
l'enceinte autour de nous ; M. de Montgoliier coupa la corde, et 
le globe s'élança. Le public a compris, cette aliégorie simple : j'ai 
voulu faire entendre qu'il avait eu le bonheur de tracer la route. 

Le globe échappé des mains de M. de Montgoliier s'élança 
dans les airs, et sembla y porter le témoignage de notre réunion ; 
les acclamations l’y suivaient. Pendant ce temps nous préparions 
à la bâte notre fuite; les circonstances orageuses qui nous pres- 
saient nous empêchèrent de mettre à nos dispositions toute la 
précision que nous nous étions proposé la veille^ Il nous tardait de 
n'étreplus sur la terre. Le- globe et le char en équilibre touchaient 
encore au sol qui nous portait ; U était une heure trois quarts. Nous 
jetons dix-neuf livres de lest, et nous nous élevons au milieu du 
silence concentré par l'émotion et la surprise de l'un et de l'autre 
parti. 

Jamais rien n'égalera ce moment d'hilarité qui s'empara de 
mon existence, lorsque je sentis que je fuyais de terre ; ce n'était 
pas du plaisir, c'était du bonlieur. Echappé anx tourments af- 
freux de la persécution et de la calomnie, je sentis que je répon- 
dais à tout en m'élevant au-dessus de tout. 

• A ce sentiment moral succéda bientôt une sensation plus vive 
encore, l'admiration du majestueux spectacle qui s'offrait à nous. 
De quelque côté que nous abaissions nos regards, tout était tètes ; 
au-dessus de nous, un ciel sans nuage ; dans le lointain., l'aspect 
. le plus délicieux. 

— O mon ami, disais-je à M. Robert, quel est notre bonheur ! 
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J'ignore dans queUedisposition noos laissonsla terre; mais comme 
le ciel est pour nous T quelle sc^ne ravi^nte ! que ne puis-je tenir 
ici le dernier de nos détracteurs, et lui dire : Regarde, malheureux, 
tout ce qu’on perd à arrêter le progrès des sciences. 

Tandis que nous- nous élevions progressivement par un mou- 
vement accéléré, nous nous mimes à agiter en l’air nos bande- 
roles en signe d'allégresse , et afin de rendre la sécurité à ceux- 
qui prenaient intérêt à notre sort ; pendant ce temps, j’observais 
toujours le baromètre. M. Robert faisait l'inventaire de nos riches- 
ses-: nos amis avaient lesté notre char, comme pour un voyage de 
long cours : vins de Cliampagne, etc. , couvertures et fourrures, etc. 

— Bon, lui dis-je, voilà de quoi jeter par la fenêtre. 

Alors le baromètre descendit à environ vingf-six pouces; nous 
avions cessé de monter, c’est-à-dire que nous étions élevés environ 
à trois cents toises. C’était la hauteur à laquelle j'avais promis de 
nous contenir; et en effet,- depuis ce moment jusqu’à celui où 
nous avons disparu aux yeux des observateurs en station, nous 
avons toujours composé notre marche horizontale entre vingt-six 
pouces de mercure et vingt-six pouces huit lignes ; ce qui s’est 
trouvé d’accord avec les observations de Paris. 

Nous avions soin de perdre du lest à mesure que nous des- 
cendions, par la perte insensible de l’air inflammable, et nous 
nous élevions sensiblement à la même hauteur. Si les circon- 
stances nous avaient permis de mettre pins de précision à ce lest, 
notre marche eût été presque absolument horizontale et à vo- 
lonté. 

Arrivas à la hauteur de Monceaux que nous laissions un peu 
à gauche, nous restâmes un instant stationnaires. Notre char se 
retourna, et enfin nous filâmes au gré du vent. Bientêt nous pas- 
sons la Seine entre Saint-Ouen et Asnières, et telle fut à peu près 
notre marche aérographtque, laissant Colombes sur la gauche, 
passaht presque au-dessus de Genneviliiers. Nous avons traversé 
une seconde fols la rivière, en laissant Argcntenil sur la gauche ; 
nous avons passé à Sannois, Franconville, Eaux-Bonnes, Saint- 
Len-Taverny, Villiers, traversé l’Ile-Adam, et enfin Nesles, où 
nous avons descendu. Tels sont à peu près les endroits sur les- 
quels nous avons dû passer presque perpendiculairement. Ce tra- 
jet fait environ neuf lieues de Paris, et nous l’avons parcouru en 
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deux heure», qucdqu'il n’y eût dans l’air presque pas d’agitation 
sensible. 

Durant tout le cours de ce délicieux voyage, il ne nous est 
pas venu en pensée d’avoir la plus légère inquiétude sur notre 
sort et sur celui de notre machine. Le globe n’a souffert d’autre 
altération qne les modiûcations successives de dilatation et de 
compression dont nous profitions pour monter et descendre à 
voionté d’une quantité quelconque. Le thermomètre a été pen- 
dant plus d’une heure entre 10 et 12 degrés au-dessus de zéro, 
ce qui vient de ce que l’intérieur de notre char était réchauffé 
par les rayons du soleil. 

Sa chaleur se fit bientôt sentir à notre globe, et contribua par 
la dilatation de l’air inflammable intérieur, à nous tenir à la même 
hauteur, sans être obligés de perdre de notre lest ; mais nous fai- 
sions une perte plus précieuse ; l'air inflammable, dilaté par. la 
chaleur solaire, s’échappait par l’appendice du globe que nous te- 
nions à la main, et que nous lâchions suivant les circonstances, 
pouf donner issue au gaz trop dilaté. 

. C’est par ce moyen simple que nous avons évité ces expan- 
sions et ces explosions que les personnes peu induites redoutaient 
pour nous. L’air inflammable ne pouvait pas briser sa prison, 
puisque la porte lui en était toujours ouverte, et l’air atmosphé- 
rique ne pouvait entrer dans le globe, puisque la pression même 
faisait de l’appendice une véritable soupape qui s’opposait à sa 
rentrée. 

Au bout de cinquante-six minutes de marche, nous enten- 
dîmes le coup de canon qui était le signal de notre disparition aux 
yeux des observateurs de Paris. Nous nous réjouîmes de leur 
avoir échappé. N’étant plus oWigés de composer strictement notre 
course horizontale, ainsi qne noos avions fait jusqu’alors, noos 
nous sommes abandonnés plus entièrement aux spectacles va- 
• riés que nous présentait l’immensité des campagnes au-dessus 
desquelles nous planions ; dès ce moment, nous n’avons plus 
cessé de converser avec leurs habitants, que nous voyions accou- 
rir vers nous de toutes parts; nous entendions leurs cris d’allé- 
gresse, leurs vœux, leur sollicitude, en un mot, l’alarme de l’ad- 
miration. > 

Nous criions : Vive le roi ! et toutes les campagnes répondaient 
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à nos cris. Nous entendions très distinctement : îon^ qmir ■' 

n’avez-vous ^int peur? n’êtes-vous point malades ? Dieu, qm 
c’est beau! Nous prions Dieu qu'il vous conserve. Adieu, mes 
amis! J'étais touché jusqu'aux larmes de cet Intérêt tendre' et 
vrai qu'inspirait un spectacle aussi nouveau., v 
Nous 'agitions sans cesse nos pavillons, et nous nous aperce- 
vions que ces signaux redoublaient l’allégresse et la sécurité. Plu- 
sieurs fois nous descendîmes assez bas pour mieux nous faire 
entendre ; on nous demandait d’où nous étions partis et à quelle 
heure, et nous montions plus liaut en leur disant adieu. 

Nous jetions succesavement, et suivant les Circonstances, re- 
dingotes, manchons, habits. Planant an-des'sus de l'Ile-Adam, 
après avoir admiré cette délicieuse campagne, nous fîmes encore le 
salut des pa villons ; nous demandâmes des nouvelles de monsei- 
gneur le prince de Conti. On nous cria avec un porte-voix qu’il 
était à Paris, qu’il en serait bien fâché. Nous regrettions de perdre ' 
une si belle occasion de lui faire notre cour, et nous serions en 
effet descendus au milieu de ses jardins, si nous avions voulu; 
mais nous prîmes le parti de prolonger encore notre course, et nou! 
remontâmes enfin nous arrivâmes près des plaines de Nesles. 

Il était trois heures et demie passées ; j’avais le dessein de 
faire un second voyage, et de, profiter de nos avantages ainsi que 
du jour. Je proposai à M. Robert de descendre. Nous voyions de 
loin des groupes de’ paysans qui se précipitaient devant nous à 
travers les champs : « Laissons-nous aller, « lui dis-je ; alors nous 
descendîmes dans une vaste prairie. 

Des arbustes, quelques arbres bordaient son enceinte. Notre 
char s’avançait majestueusement sur un plan incliné très prolongé. 
Arrivé près de ces arbres', je craignis que leurs branches ne vins- 
sent heurter le char. Je jetai deux livres de lest, et le char s’éleva 
’ par-dessus, en bondissant â peu près comme un coursier qui frau- 
' chit ime haie. Nous parcourûmes plus de vingt toises à un ou deux 
pieds de terre : nous avions l’air de voyager en traîneau. Les pay- 
sans couraient après nous, sans pouvoir nous atteindre, comme 
des enfants qui poursuivent des papillons dans une prairie. 

Enfin nous prenons terre. On nous environne. Rien n’égale la 
naïveté rustique et tendre, l’effusion de l’admiration et de l’allé- 
gresse de tous ces villageois. ' , 

Je demandai sur-le-champ les curés, les syndics ; ils accou- 
• li. . ‘28 
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raient de tous côtés ; il était fêle sur le lieu. Je dressai aussitôt un 
court procès-verbal, qu'ils signèrent. Arrive un groupe, de cava- 
liers au grand galop: c'était monseigneur le duc de Chartres, 
M. le duc de Fitz-James et M. Farrer, gentilhomme anglais, qui 
nous suivaient depuis Paris. Par uU hasard très singulier, nous 
étions descendus auprès de la maison de chas^ de ce dernier., 
n saute de dessus son cheval, s'élance sur notre char, et dit eu 
m'embrassant. ' . 

— M. Charles, moi premier. , 

Noos fûmes comblés des caresses du prince, qui nous em- 
brassa tous deux dans notre char cl eut la bunté de signer notre 
procès-verbal; M. le duc de Fitz-James en fit autant ; M. Farrer le 
signa trois fois de suite. Oq a omis sa signature dans le journal, 
parce qu'on n'a pu la lire ; il était si agité de plaisir qu'il ne pou- 
vaft écrire. De plus de cent cavaliers qui couraient après nous de- 
puis Paris, et que nous apercevions à peine du haut de notre 
char, c'étaient les seuls qui eussent pu nous joindre. Les autres 
avaient crevé leurs chevaux, du y avaient renoncé. ^ 

Je racontai brièvement à monseigneur le duc de Cliartres 
quelques circonstances de notre vojage. — Ce n'est pas tout, 
monseigneur, ajoutai-je en souriant, je m'en vais repartir. 

— Comment, repartir ? 

— Monseigneur, vous allez voir. Il y a-mieux : quand voulcz- 
vous que je redescende. 

— Dans une demi-heure. ‘ ' _ 

— Eh bien 1 soit, monseigneur, dans ujie demi-heufe je suis à 

vous. . ' 

M. Robert descendit du char, ainsi que nous étions Convenus 
en voyageant. Trente paysans serrés autour et appuyés dessus, 
et le corps prc.sque plongé dedans, l'empêcliaient de s'envoler. Je 
demandai de la terre pour me faire un lest; il ne m'en restait 
plus que trois ou quatre livres.^On va clicrclier une bêche qui 
n'arriVe point. Je demande des pierres, il n’y en avait pas dans 
la prairie. Je voyais le temps s’écouler, le soleil se coucher. Je 
calcuU'i rapidement la hauteur possible où pouvait m'élever la 
légèreté spécifique de cent trente livres que je venais d’acquérir 
par la descente de M. Robert, et je dis à monseigneur le duc de 
Chartres : . ' ' ■ 

— Monseigneur, je pars. Je dis aux paysans: Mes amis, reti- 
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rez-vous tous eu même temps des bords du char au premier si.- 

gnaî que je vais faire , et je. Vais m’eiiroter.- 

' Je frappe de la main , ils se retirent , je m’élançai comme 
l’oiseau ; en dix minutes, j’étais à plns de qiriow oeirts toises', je 
n’apercevais plus les objets terrestres, je ne voyais plus que les 
grandes masses de la nature. 

Dès en parlant, j’avais pris mes précautions pour échapper 
au dangér de l'explosion du globe, et je me< disposai à faire les , 
observations qne je m’étais promises. D’abord,' afin d’observer le, 
baromètre et le thermomètre placés à l’exh'émité du char , sans 
rien cltanger au centre de gravité, jè m’agenouillai au milieu, 
la jambe et le corps tendus en avant, ma' montre et un papier 
dans la main gauche, ma plume et le cordon dé ma soupape dans 
ma droite. 

Je m’attendais à ce qui allait arriver. ;Le globe, ^qul était as- 
sez flasque à mon départ, s’enfla insensiblement. Bientôt l’âir in-^ 
fiammable s’échappa à grands flots par l’appcndicê. Alors je tirai 
de temps en temps la soupape pour -lui donner à la fois deux is- 
sues,, et je continuai ainsi à mônter en perdant de l’air. ll.sOr- 
tat en sifflant et devenait visible, ainsi qu’une vapenr chaude qui 
passe dans une atmosphère beaucoup plus froide. ' ' 

La raison de ce phénomène ett simple. A terre, lé thermomè- 
tre était à 7" au-dessus de la glace ; au bout de dix minutes d’as-’ 
cension,' j’avais 5* au-dessous. On sent que l’air inflammable 
contenu n’avait pas eu le temps de se mettre en équilibre de 
température ; son équilibre élastique étant beaucoup plus prompt 
que celui de la chaleur, il en devait sortir 'une plus grande quan- 
tité que celle que la dilatation extérieure de l’air pouvait déter- 
miner par sa moindre pression. ' ‘ ' 

Quant à moi, exposé à l’air libre, je passai en dix minutes 
de la température dii printemps à celle de l’hiver. Le froid était 
vif et sec, mais point insupportable. J’interrogeai alors paisible- 
ment toutes mes sensations, /« m’écoutai vivre pour ainsi dire, 
et je puis assurer que dans le premier moment je n’éprouvai rien 
de désagréable dans ce passage subit de dilatation et de tempé- 
rature. , ' ' 

Lorsque le baromètre cessa de monter , je notai très exacte- 
ment dix-huit pouces dix lignes. Cette observation est de la plus 
grande rigidité. Le mercure ne souffrait aucune oscillation sensi- 
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ble. J’ai déduit de cette observation une hauteur de i ,62à loiscs 
environ, en attendant que je puisse intégrer ce calcul, et y mettre 
plus de précision. Au bout de quelques minutes le froid me saisit 
les doigts, je ne pouvais presque plus tenir ma plume. Mais je 
n’en avais plus besoin, j’étais siatioqnaire,- et je n'avais plus qu’un 
mouvement iHH-izontal. 

Je me relevai au milieu du char et m’abandonnai^ au specta- 
cle que m’offrait l’immensité de l’iiorizon. A mon départ de la 
prairie, le soleil était couché pour les habitants des vallons^ bien- 
tôt il se leva pour moi seul, et vint encore une Ibis dorer de ses 
rayons le globe et le char. J'étais le seul corps éclairé dans l’ho- 
rizon, et je voyais tout le reste de la nature plongé dans l'ombre. 

Kicutôt le soleil disparut lui-même, et j’eus le plaisir de le voir 
se coucher deux lois dans le même jour. Je contemplai quelques 
instants le vague de l’air et les^vapeurs terrestres qui s’élevaient 
du sein des vallées et des rivières. Les nuages semblaient sortir 
de la terre et s’amonceler les uns sur les autres en conservant 
leur forme ordinaire. Leur couletir scqlement» était grisâtre et 
monotone, effet naturel du peu de lumière divaguée dans L'at- 
mosphère. La lune seule éclairait 

Elle me fit observer que je revirai 'de bord deux fois, et je 
remarquai de véritables courants qui me ramenèrent sur moi- 
même. J’eus plusieurs déviations très sensibles. Je sentis avec 
surprise l’effet du vent et je vis pointer les banderoles de^mon 
pavillon; nous n'avlons pu observer ce phénomène dans notre 
premioê voyage. Je remarquai lescirconstances de ce phénomène, 
et ce n’était point le résultat de l’a^ension ou de la descente ; je 
marchais alors dans une direction sensiblement horizontale. Dès 
ce moment je conçus, peut-être un peu trop vite, l’espérance de 
se diriger. Au surplus, ce ne ^ra que le fruit du tâtonnement, 
des observations et des expériences les plus réitérées. 

Au milieu du ravissement inexprimable, et.de cette extase 
contemplative, je fus rappelé à moi-même par une douleur très 
extraordinaire que je ressentis dans l’intérieur de l’oreille droite 
et dans les glandes maxillaires. Je^ l’attribuai à la dilatation de 
l’air contenu dans le tissu cellulaire de l’organisme, autant qu’au 
froid de l’air environnant. J’étai^ en veste et la tête nue. Je me 
couvris d’un bonnet de laine qui était à mes pieds ; mais. la dou- 
leur ne se dissipa qu’à mesure que j’arrivai à terre. 
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Il y avait environ sept ou ^hnit minutes que je ne montais 
plus; je commençais même ù descendre par la condensation de 
l'air Inllammable intérieur. Je me rappelai la promesse que j’avais 
faite à monseigneur le duc de Chartres de revenir à terre au bout 
d’une demi-heure. J’accélérai ma descente, en tirant de temps en 
temps la soupape supérieure. Bientôt le globe vide presque à 
moitié ne me présentait plus qu’un hémisphère. 

J’aperçus une très belle plage en friche auprès du bois de la 
Tour-du-Lay. Alors je précipitai ma descente. .Arrivé à vingt on 
trente toises de terre, je jetai subitement deux à trois livres de 
lest qui me restaient et que j'avais gardées précieusement ; je 
restai un instant comme stationnaire et vins descendre mollement 
sur la friche même que j’avais, pour ainsi dire, choisie.- 

J’étais à plus d’une lieue du point de départ. Les déviations 
fréquentes que j’essuyai, les retours sur moi-même, me font pré- , 
sumer que le trajet aérien a été de plus de trois lieues. Il y ciTait 
trente-cinq minutes que j’étais parti; et telle est la sdreté des 
combinaisons de notre machine aérostatique, que je pus consom- 
mer, et à volonté, ceiH trente livres de légèreté spécifique, dont 
la conservation également volontaire eilt pu me maintenir' en 
l’air au moins vingt-quatre heures de plus. 



• ' NOTE III. . 

Rapport fait à V Académie de Saint-Pétersbourg sur le vogage 
aérien de Robertson et Sacchaiçoff. , 

L’Académie arrêta dans sa dernière séance de mai 1804, 
qu’il serait réservé des fonds pour les frais d’une première as- 
cension, uniquement destinée au progrès des sciences. Le but de 
cette ascension était de connaître avec plus de précision qii’oih ne 
l’a fait jusqu’à présent l’état physique de l’atmosphère, ses par- 
ties constituantes à dilférenles élévations déterminées par le ba- 
romètre. Les expérièneesque Dcluc, Saussure et lluinboldt ont fai- 
tes sur les montagnes ont drt présenter tles modifications, des 
anomalies qui appartenaient à l’attraction terrestre, ou à la dé- 
composition des corps organisés, L’Académie des sciences a jugt' 
IL 28. 
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que l'asceasion éûit le seul moyen d'obtenir des coanaissaBccs 
exacles sur ce point, et qu'il serait possible pa^Ià d'établir enfin 
une loi relative, k la densité de l'atmosphère ; en conséquence, 
l'Académie chargea . M. le professeur Lowitz, ^vant chimiste et 
académicien, de se concerter avec M. Robertson, physicien, pour 
ordonner les travaux nécessaires k cette expédition utile. L'aéros- 
tat que construisit M. Robertson pour ce voyage est une sphère ■ 
parfaite de 30 pieds de diamètre. La manièie doqt les fuseaux 
sont réunis présente une perfection précieuse pour l'aérostation. 
Les coutures sont étabUes de manière que pfus le taffetas est com- 
primé par la force expansive du gaz, plus elles se l'éunissent et 
s'opposent par leur juxtaposition à la dissipation de ce fluide. 

Le grand appareil pneumato-ehimique fut monté dans le jar- 
dfn des Cadets, et fini dans les premiers jours de juin ; mais le 
temps incertain, causé par le solstice et les vents contraires qui 
portaient sur la mer Baltique, ne permirent pas d'entreprendre le 
voyage aussitôt qu'on le désirait. Sur ces entrefaites, la mau- 
vaise sauté de M. le professeur Lowitz détermina l'Académie des 
sciences et proposer M. SaccliarulT, chimiste et académicien, pour 
le remplacer et faire- oelte ascension avec M. Robertson, ce que 
M. Robertson accepta avec le plus vif empressement. 

Le 30 juin ayant été fixé d'avance pour l'ascension, M. Rn- 
bertson s'occupa avec zèle à la formation du gaz hydrogène par 
la décomposition de. l’eau ; et le 80. à trois heures de l'après- 
midi, Il avait recueilli près de neuf mille pieds cubes de gaz 
inflammable, qui lui donnaient une puissance d'environ 630 liv. 

Quoique l'aérOstat fût prêt à quatre heures, les préparatifs des 
expériences retardèrent le départ ; à sept heures, il fut donc lancé 
deux petits ballons précurseùrs pour connaître la véritable direc- 
tion du vent ; ils furent d'abord portés dans les terres par un vent 
nord-est ; mais parvenus à une plus grande élévation, ils prirent 
une autre direction, un vent d’est les dirigea vers la pleine mer. 
11 n’y a point de doute que le grand aérostat devait suivre la 
même route, et les voyageurs partirent avec cette opinion. A sept 
heures quinze minutes le baromètre marquant 30 pouces et le 
thermomètre 19°, le ballon s'éleva majestueusement, n’ayant 
qu’une force ascensionnelle d’une demi-livre qui fut indiquée par 
le peson à ressort. Arrivé à 108 toises au-dessus du fleuve de la 
^ewa, le ballon. parut baisser; cet cflel fut sans doute produit 
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par la condensatioD du gaz. L'aérostat sortant d'une atiQosphère 
brdiante qui l'enveloppait, dut physiquement perdre de sa force 
ascensionnelle, lorsqu'il traversa la vapeur froide ou gaz aqua- 
tique qui se dégage de la Neva. Mais les voyageurs ayant aban- 
donné un peu de lest, ils reprirent bientôt leur marché primi- 
tive, et ils ne tardèrent pas à juger de leur élévation par la des- 
cente graduelle du mercure dans leur baromètre. Le développe- 
ment du tableau immense qui' se déroulait sous leurs pieds per-^ 
mettait déjà à leur vue d'embrasser la totalité des environs de 
Saint-Pétersbourg dans un diamètre de plus de 30 verstes ; l'ho- 
rizon ne paraissait rétréci et borné que par des vapeurs d'un gris 
foncé et qui s'élèvent souvent des forêts de sapins, sur la (in d'un 
beau jour. 

Pendant que l'aérostat s'élevait en silence, il tourna plusieurs 
fois et lentement sur hii-même, et ’fit changer les voyageurs de 
place. Ce mouvement , qui n'est pas désagréable , fut sans doute 
produit par la rencontre d’un courant supérieur dans lequel en- 
trait d'abord le ballon, tandis que la nacelle obéissait encore au 
courant inférieur dans lequel elle nageait. La marche des voya- 
geurs vers la pleine mer, à cet instant, semble devoir confirmer 
cette opinion. . 

Helalivement à la connaissance qile l'aéronaute peut obtenir 
de sa marche, c’est ici la place de parler d'une découverte pré- 
cieuse par laquelle le physicien peut préciser le moindre mouve- 
ment de son vaisseau. On sait que, lorsque l’aéronaute est dans 
une très grande élévation, il lui est impossible de reconnaître le 
point vers lequel il est porté. Son ballon et tout ce qui est sous ses 
pieds lui paraissent dans l'immobilité la plus parfaite, il n’a point 
d’objet de comparaison.* Sa boussole lui désigne bien le nord, mais 
qui lui indiquera promptement et avec précision sur la carte la 
> direction que prend l’aérostat ? Le procédé dont se sont servis les 
voyageurs est extrêmement exact et sûr. Ils ont réuni en forme 
de croix deux feuilles de papier léger et noirci ; on les a main- 
tenues ensemble par de petites tringles de bois. Ce corps très léger 
était attaché à l’extrémité de la gondole par un fil de vingt-cinq 
archincs (environ 10 toises) de longueur. Ce llottcur plus léger, 
et offrant mmns de surface que l’aérostat, obéissait moins au 
courant que lui, il suivait conséquemment le ballon : sa position 
combinée avec la direction de lu Iwussole, indiquait le point vers 
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lequel les voyageurs dirigeaient leur ma'rche. .Un second avantage 
que présente ce flotteur, c'est 'qu'JI indique l'ascension de l'aérds- 
tat ou sa descente, même avant que le baromètre ait fait le plus 
léger mouvement '; lorsque la chaloupe monte, le flotteur descend, 
et il monte lorsque celle-là descend. 

Après avoir découvert la roule que suit le ballon lorsqu'il est 
perdu dans l'espace, il ne reste -plus, pbur rassurer les voyageurs, 
qu'à connaître leur véritable position relativement aux objets qui . 
sont sous leurs pieds ; c'est de quoi les physiciens de l'Académie 
se sont occup>és avec succès. On sait .que lorsque lés aéronautes 
sont à une très grande élévation, ils ne peuvent juger de leur po- 
sition géographique, n'ayant aucun objet de comparaison ils se 
croient dans l'imqiobilité la plus parfaite, et les objets qui ont 
souvent plus d'une lieue d'étendue ne présentent qu'un point 
pour eux. de manière qu'ils se croient être le zénith de tOus les 
objets qu'ils ont sous leurs pieds ; le procédé que ces physiciens 
ont employé a parfaitement réussi. Une forte lunette achroma- 
tique traversait te fond de la nacelle ; elle était fixée perpendicu- 
lairement à l'horizon, au moyen d'un à-plomb ; elle indiquait avec 
précision les objets au-dessus desquels planait l'aéro.stat. C'est 
par ce procédé que les voyageurs connurent Tinstant de leur en- 
trée sur l'embouchure de la Newa. 

A sept heures cinquante minutes, tandis que le baromètre 
était à '11 pouces, le thermomètreà 15", les physiciens apercevant 
au moyen du flotteur qu'ils étaient directement portés sur la mer 
Baltique, ils ouvrirent la soupape poil r descendre, jusqu'à ce qu'ils 
eussent relrohvé le courant qui les avait d'abord portés vers Gat- 
china ; la descente fut uniforme et indiquée par le flotteur et le 
baromètre qui remonta à 29 pouces. Ce hit quelque temps avant 
cette descente que les aéronautes éprouvèrent un sentiment par- 
ticulier dans les oreilles. Le bourdonnement désagréable qui af- 
fecte cet organe ne cesse que lorsqu'on arrive. dans les plages in- 
férieures de l’atmosphère, et lorsque l'air contenu dans l’organe 
est en équilibre avec l’air extérieur. Le danger de la mer étant 
passé, les voyageurs jetèrent du lest et peu à peu le baromètre 
descendit à 25 pouces, et Ic thermomc'tre à 13^ Alors les aéro- 
nautes furent Instruits par leur loch ou flotteur, qti’ils avaient at- 
teint une nouvelle direction, et que le vent qu'rks cherchaient les 
avait portés dans les terres, en les dirigeant plus au sud ; ils huent 
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même capables d'indiquer avec la plus exacte pi'écision^au moyen 
de la lunette perpendiculaire , l'instant de leur sortie du golfe, 
qui s'effectua, à leur satisfaction, à huit heures quarante-cinq mi- 
nutes. ils coururent quelque temps celte direction, et croyant 
n'avoir plus rien à craindre de la mer, ils jetèrent par intervalle 
environ 30 livres de lest pour s’élever, de manière qu'à neuf 
heures neuf minutes le mercure descendit à 2à pouces. A cette 
élévation, les voyageurs tirent un léger repas, auquel présida la 
gaieté. M. lé professeur Saccharoffrenfernià de l’air atmosphérique 
dans un sixième flacon, comme il le faisait à chaque. pouce indi* 
qué par la descente du baromètre. L’appareil dont on s’est servi 
pour cet effet est ingénieux, commode et exact: c’est une botte 
contenant douze flacons fermés par des robinets de fer; le Vide y- 
a été formé au moyen du mercure. Chaque flacon porte un nu- 
méro, afin de pouvoir être relaté dans le journal du voyage et 
coïncider avec les observations du baromètre A cette élévation, 
on donna la liberté à un petit oiseau qui paraissait souffrir dé son* 
élévation; il ne voulut jamais. abandonner la chaloupe; enfin, on , 
l'obligea de partir : alors on le' vit tomber comme une pierre par 
un plan légèrement incliné ayant l'air deglisser le long d'une corde, 
sans presque agiter les ailes. On fit le même essai sur un pigeon, 
mais à peine fut-il sorti de la gondole, que sentant sa faiblesse et 
beaucoup de difficulté de voler, il vint se perchef sur les cor-' 
dages du ballon et voyagea longtemps avec lui. Il pressentait tel- 
lement le danger, qri’il se laissa prendre par M. Saccharoff, qui le 
jeta dessous la gondole, et alors on le vit descendre en tournant et 
faisant desellbiis inutiles pour regagner l’aérostat. l’endant ce 
temps, lé ballon montait rapidement, le froid augmentait, le ther- ' 
momètre était descendu à 6" 1/2, et le baromètre indiquait 
23 pouces. Le soleil, qui était couché depuis une demi-heure pour 
les habitants de la terre, était encore visible pour les deux voya- 
geurs; sa vivacité était seulement modérée parles vapeurs gri- 
sâtres qui formaient ime large couroiine autour de l’horizon. 
L'àérostat continua de s’élever jusqu’à dix heures : le mercure 
descendit à 22 pouces et le thermomèire à A" 1/2. Ce fut à cette 
élévation que M. Saccharoff observa avec le plus grand soin un 
phénomène qui avait déjà été remarqué par M. Robertson, dans ' 
sa première ascension de Hambourg, mais à une bien plus grandé 
élévation. M. Saccharoff n’ayant pu faire usage de l’aiguille d'in- 
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diiuûsoD, parce qu'eHe se irouvait dérangée, il consulta celle de 
déclinaison: U s’aperçut qu'elle n'était plus horizontale ; le pôle 
nord était relevé de près de 10", et le pôle sud. s'inclinait vers la 
terre. M. Robertson répéta aussi l'opération, elle se trouva con- 
forme. Peut-être à l’avenir celte observation porteja-t-elle le plus 
grand jour sur une matière qui jusqu’à présent n'a point encore 
eu d'hypolbèse satisfaisante ; peut-être l'attraction de l'aimant 
diminuant comme le carré des distances, fournira-t-elle aux phy- 
siciens un nouveau moyen pour se guider dans le ciel, et'même 
connaître leur élévation dans l'absence du baromètre. 11 faut tout 
attendre, tout espérer des phénomènes^nou veaux qui se présen- 
tent dans ce dpmaiQe dont vient de s'enrichir la physique. 

A cette élévation , M. Saccbarolf consulta ses fonctions phy- 
siques; il trouva peu d'altération dans la marche du pouls et dans 
la respiration. Il donna la liberté à un troisième pigeon, qui battit 
des ailes inutilement, et vint se Qxer sur la nacelle, qu'il ne vou- 
lut pas quitter. 11 fallut le précipiter, et la véritable chute qu'il a 
faite doit faire douter qu'il soit parvenu en vie jusqu'à la terre. 
A cette hauteur, le gaz acide carbonique contenu dans le vin 
se dégage avec une extrême rapidité , et forme une espèce 
d'effervescence. L'air atmosphérique contenu dans l'eau d’une 
bouteille présentait, à peu de chose près , un phénomène sem- 
blable. Ce fut à celte élévation que M. SaccharolT proposa de 
passer la nuit dans l'aérostat. Il fallut consulter le lest qu'avaient 
laissé les deux manœuvres qu’on avait été obligé de faire pour 
éviter le courant qui portait sur le golfe : la proposition fut ac- 
ceptée, et les voyageurs ^ donnèrent la main en gage de leur 
ré.solution. Cependant l’expansion du gaz hydrogène. augmentait 
toujours avec l'élévation du ballon ; elle était telle, que l'enve- 
loppe était distendue dans tous ses points, et que le gaz s'échap- 
pait avec force par deux issues à la fois, c'est-à-dire par l’appen- 
dice et par la soupape ; cette perte était elTrayapte et beaucoup 
plus forte qu’elle n'aurait dû s’effectuer à cette élévation, le mer- 
cure du baromètre n'étant descendu que de 8 pouces. Les voya- 
geurs attribuent celle grande raréfaction à la qualité du gaz 
hydrogène, qui a dû, sans doute, se trouver combiné avec une 
grande quantité de gaz acide carbonique qui s'est dégagé de la 
tournure de fonte, aüisi qu’à l'oxyde qui a dû se former pendant 
vingt jours que les matière résident distribuées dans les appa- 
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reils. Ce'tle qiiànlilé ï» été considérable, pnisquc, dans les ascen- 
sions précédciiles, M. Itôbertson n’a jamais observé une expan- 
sion aussi forte. . ' ■’ 

Différentes circonstances ont empéehé les voyageurs de s’éle- 
yer aussi haut qu’ils en avaient forrtié le projet : 1“ la 'direction 
du courant supérieur, qui les portait vers la mer ; 2* cette grande 
quanlilé de gaz acide carbonique, qui distendait le ballon en pure 
perte, sans lui ajouter de la légèreté ; 3" les vapeurs sombres, 
qui S’accumulaient autour de la gondole, et semblaient devoir 
bientôt la plonger dans les ténèbres. La terre ayant tout à fait 
disparu depuis une demi-heure, les voyageurs pouvaient craindre 
de rencontrer un nouveau courant qui aurait pu les porter une 
troisième fois vers le golfe, dont ils n’étaient pas très éloignés. 

La proposition de se rapprocher de la terre fut sensible à 
M. Sacchareff; il aurait tOut bravé pour teiiter une foule d’expé- 
riences que ce nouveau théâtre présentait à ses observations; 
inais sentant lé danger d’un voyage' prolongé dans l’obscurité, 
dans une vapeur froide qui humectait les instruments de physique, 
et sur une plage inconnue, il consentit à se rapprocher de la 
terre, dans l’espoir de rentrer dans cette carrière aussitôt que 
l’Académie le désirerait. En conséquence, les voyageurs ouvrirent 
la soupape graduellement, et, l’œil fixé sur le baromètre, ils cal- 
culaient la célérité de leur descente, la ralentissaient ou l’accélé- 
raient selon la marche du mercure. C'est en passant dans les 
couches inférieures de l’atmosphère, que les physiciens répétè- 
rent un phénomène dont l’application peut aussi présenter la 
plus grande utilité dans les ascensions qu’on fera à l’avenir. 

En parlant dans un porte-voix présenté perpendiculairement 
à la terre, la voix est réfléchie avec une extrême pureté ; elle 
semble n’avoir rien_perdude son intensité.' Ce physicien parla, Jr 
différentes élévations, et la voix mettait plus ou moins d’intervalle 
dans sa réflexion. Chaque fois, la percussion imprimée à l’air par 
le son s’observait par une légère ondulation qu’éprouvait l’aéro- 
stat. Cette fluctuation semble devoir ' confirmer la puissance que 
l’bomme a sur la terre de détourner en partie la pluie ou un 
nuage orageux, au moyen des secousses répétées qu’il imprime à 
la colonne atmosphérique par le bruit du canon ou d’autres prœ= 
cédés. Dans une de ces expériences, la voix ne fut réfléchie qu’à- 
près dix secondes ; selon la théorie de Newton, le son ne doit se 
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propager sitr la terre'qiie dans la progreiuion de 900 pieds dans 
une seconde; cependant une foule d’exptîpenccs exactes ont dt‘-‘ 
terminé sa marche à 1,038 pieds de Paris par seconde. D’après 
cette loi, Ta voix des aéronautes aurait parcouru 10,380 pieds en 
dix secondes ; mais, comme il faut ne tenir compte que de la 
moitié du chemin pour le retour, de la voix dans sa réflexion, il 
resterait donc 5,190 pieds de France pour l'éloignement de l'aé- 
rostat à la terre : le baromètre était à 27 pouces. Il est probable 
que l'ascension du son diffère de progression horizontale ; les essais 
sur cette nouvelle ^oi à établir doivent être curieux , et peuvent 
jeter un nouveau jour sur la densité de l’atmosphère, sur sa ma- 
nière d’agir selon ses différents états, soit thermométriques, soit 
hygrométriques. Comme il n’y a point dans la nature de moyen 
plus commode et plus sûr qu’un aérostat pour tenter des expé- 
riences sur lé son, il serait facile, avec le secours de deux montres 
à tierces, de déterminer la promptitude de l’ascension du son ; 
jl s’agirait, dans un temps calme, de tirer, de trente secondes en 
trente .secondes, un canon placé perpendiculairement, et disposé 
dans un lieu libre. Les observateurs sur la terre, ainsi que les 
aéronautes, tiendraient compte de l’instant de l’expérience, du 
départ et de l’arrivée du bruit. Par là on établirait une loi sûre et 
invariable. U est à observer que dans l’expérience du porte-voix, 
le son ne fut mdlement réfléclü, lorsqu’on parlait dans une direc- 
tion opposée à la terre. 

Les voyageurs, après avoir traversé différentes couches vapo- 
reuses qui^ différaient toutes de température^ virent le thermo- 
mètre sauter a.ssez brusquement de plusieurs degrés, et ce fut 
l’instant où ils aperçurent la terre, mais d’une manière assez con- 
fuse. Us parlaient souvent au moyen du porte-voix ; leur éloigne- 
ment les empêchait d’être entendus ; le seul écho leur répondait.- 
Ils pressèrent leur descente, pour aborder un, village, mais ayant 
observé un bois très épais qui pouvait incommoder leur retour, 
iis prolongèrent leur marche et choisirent un superbe jardin qui 
semblait s’offrir pour les recevoir ; ils effectuèrent leur descente à 
dix heures quarante-cinq minutes, sur une belle pelouse, tout 
vis-à-vis du château de S. E. 1VI. le général P. G. Demidoff, à Si- 
voritz, distant de Saint-Péiersbourg de soixante verstes- (environ 
vingt lieues), chaque verste étant de 3$650 pieds ; on voit que ne 
tenant pas même compte du temps qui a été perdu par les deux 



Diâiliîed by Gi O^k 




XOTEl». 



337 



manœuvres que l’on fil pour éviter le courant supérieur, l'aérostat 
parcourait 17 pieds Ix pouces 6 lignes en une seconde, par le 
vent le plus faible, et qui était à peine sensible sur la terre : celtc^ 
vitesse est un peu plus grande que celle que parcourt un corps en 
clmte libre dans sa première seconde. 

Dans la vue de ménager les instruments de physique et d af- 
faiblir la marche accélérée de l’aérostat, M. Ilobcrlson descendit, 
au.moyen d’une très longue corde dont il tenait l’autre extrémité, 
tous les instruments de physique qu’il avait réunis dans sa pelisse. 
A peine l’aérostat fut-il allégé de ce fardeau, qu’au bout de 
quelques instants il resta presque immobile dans le ciel, ce qui 
donna aux villageois qui s’épuisaient à le suivre le temps de 
prendre la corde pour remorquer l’aérostat et choisir le plus beau 
gazon pour l’y déposer. Tel est le résultat de la première des 
expériences que l’Académie des sciences a projetées ; ce voyage 
ne peut être regardé que comme la sentinelle ou le premier 
vaisseau qu’elle envoie à la découverte, pour reconnaître de nou- 
velles plages et se frayer un chemin où l’œil de l’observateur n’a 
pas encore pénétré. , ' 



NOTE IV. 

Relation du voyage aérostatique de MM. Riot et Gay-Lussac, 
par M. Biot. 

Depuis (jue l’usage dos aérostats est devenu ] facile et simple, 
les physiciens désiraient qu’on les employât pour faire les obser- 
vations qui demandent que l’on s’élève à de grandes hauteurs, 
loin des objets terrestres. Le miliislère de M. Chaplal offrait par- 
ticulièrement une occasion favorable pour réaliser ces projets 
utiles aux sciences. MM. Berlhollet et Laplace ayant bien voulu 
s’y intéresser, ce ministre s’empressa de concourir à leurs vues, 
el nous nous offrîmes , M. Gay-Lussac et moi , pour celte ex- 
pédition. Nous venons de faire notre premier voyage, et nous 
allons en rendre compte à la classe ; empressement d’autant plus 
naturel, que plusieurs de scs membres nous ont éclairés de leur 
expérience et de leurs conseils, 

II. ' • 29 
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Notre bat piiDdpal était, d'examiner si ta propriété YRagiié- 
tique éprouve quelque diminution appréciable quand un s'éloigne 
de la terre. Sai»sure, d'après des expériences faites sur le col du 
Géant, h 3,/i35 mètres de hauteur,' avait' cru y reconnaître un af- 
faiblissemetlt très sensible et qu'il évaluait à 1/5. Quelques phy- 
siciens avaient même annoncé que cette- propriété se perd 
entièrement quand on s'’éloign'e de 4a terre, dans un aérostat. Oe 
fait étant lié de très près à'ia cause des phénomènes magnétiques, 
il importait à la physique qu'il fût éclairci et constaté ; du moins 
C’est ainsi qu'ont pensé {dusieurs membres de la classe, et l'il- 
lustre Saussure lui-même, qui recommande beaucoup cette obser- 
vation, Sur laquelle il est revenu plusieurs fois dans ses voyages 
aux Alpes. 

Pour décider cette question , il ne faut qu’un appareil fmt 
simple. I] suffit d'avoir une aiguille aimantée, suspendue à un fil 
de sole très fin. On détourne, un peu l’aiguille de son méridien 
magnétique, et on la laisse osciller ; plus les oscillations sont 
rapides, plus la forcé magnétique est considérable. C’est Borda 
qui a imaginé cette excellente méthode, et M. Coulomb a donné 
le moyen d’évaluer la force d’après le nombre des oscillations. 
.Saussure a employé cet appareil dans son voyage sur le col du 
Céant.-Nous en avons emporté un semblable dans notre aérostat. 
L’aiguille dont nous nous sommes servis avait été construite 
avec beaucoup de soin par l’excellent artiste Fortin ; et M. Cou- 
lomb avait bien voulu l’cumanter lui-même par la méthode 
d’OËpinus. Nous avons essayé, à pli»ieurs reprises, sa force ma-, 
gnétique, lorsque nous étions encore à terre. Elle faisait vingt 
oscillations en cent quarante et une secondes, de la division sexa- 
gésimale ; et comme nous avons obtenu- ce même résultat tin 
grand nombre de fois, à des jours différents, sans trouver un 
^écart d’une demi-seconde, on peut le regarder comme très exact. 
Nous nous servions, pour observer, de deux excellentes montres 
à secondes qui nous avaient été prêtées par M. lepine, habile 
horloger. • ’ ■ ~ 

Outre cet appareil, nous avons emporté une boussole ordi- 
naire de déclinaison et deux boussoles d’inclinaison. La première 
pour observer la direction du méridien magnétique ; la seconde 
pour connaître les variations d’inclinaison. Ces appareils, beau- 
coup moins sensibles que le premier, étaient seulement destinés 
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à BOUS indiquer des différences, s'il en était survenu qui fussent 
très considérables. Atin de n’avoir que des résultats comparables, 
nous avions placé tous ces instruments dans la nacelle, lorsque 
nous avons observé, à terre, les oscillations de la première 
aiguille. Du reste, il n'entrait pas un morceau de fer dans la con-' 
struction de notre nacelle, ni dans celle de notre aérostat l es 
seuls objets de cette matière que nous emportâmes (un couteau, 
des ciseaux, deux canifs) furent descendus dans un panier au- 
dessous de la nacelle, à 8 ou 10 iiiètres de distance (25 ou aU 
pieds), en sorte que leur influence ne pouvait être sensible en 
aucune manière. 

Outre cet objet principal, dans ce premier voyage, nous nous 
pro|K)sions aussi d’observer l'électricité de l’air, ou plutôt la ilif- 
férence d’électricité des difl'érentes couches atmosphériques. Pour 
cela, nous avions emporté des fils métalliques de diverses lon- 
gueurs, depuis 20 jusqu'à 100 mètres (60 à 500 pieds). En 
suspendant ces fils à côté de notre nacelle, à l’extrémité d’une 
tige de verre, ils devaient nous mettre en communication avec 
les couches intérieures et nous permettre de puiser leur élec- 
tricité. Quant à la nature de cette élecuicité, nous avions, pour la 
déterminer, un petit électropbore,‘cbargé très faiblement, et dont 
la résine avait été frottée à terre avant le départ. 

Nous avions aussi projeté de rapporter de l'air puisé à une 
grande hauteur. .Nous avions pour cela un ballon de verre fermé, 
dans lequel on avait fait exactement le vide, en sorte qu’il suffi- 
sait de l’ouviir jKiur le remplir d’air. Ou de,vine aisément que 
nous nous étions munis de baromètres, de thermomètres, d’élec- 
tromètres et d’hygromètres. .Nous avions avec nous des disques 
de métal pour répéter les expériences de Volta , ou l’éleCtrlcité 
développée par le simple contact. Enfin, nous avions emporté di- 
vers animaux, comme des grenouilles, des oiseaux et des insectes. 

Nous partîmes, du jardin du Conservatoire des arts, le 6 fruc- 
tidor, à dix heures du matin, en présence d'un petit nombre d’a- 
mis. Le baromètre était à 0“,765 (28 p. 31.) ; le thermomètre,'à 
16*,5' de la division centigrade (13”,2 de Itéaumur) ; et l’hygro- 
mètre à 80*,8, parjconséqiieiit asser prêt de la plus grande humi- 
dité. M. Conté, que le ministre de l’intérieur avait chargé, dès 
l'origine , de tous les préparatifs, avait pris toutes les mesures 
imaginables pour que notre voyage fût heureux, et il lefuteneffeE 
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Nous l’a voudrons, le premier moment où nous nous' élevâmes 
ne fut pas donné à nos expériences. Nous ne pûmes qu’admirer 
la beauté du spectacle qui nous environnait. Notre ascension, lente 
et calculée, produisit Sur nous'cette impression de sécurité que 
l’on éprouve toujours quand on est abandonné à soi-même, avec 
des moyens sûrs. Nous entendions encore les encouragements qui 
nous étaient donnés;' mais nous n’en avions pas besoin; noU» 
étions parfaitement calmes et sans la plus légère inquiétude. Nous 
n’entrons dans ces détails que pour montrer que 1 on peut accoi- 

der quelque confiance à nos observations. 

Nous arrivâmes biejitôt dans les nuages. Célaient comme-de 
'légers brouillards, qui ne nous causèrent qu’une faible sensation 
d’Iuimidité. Notre ballon s élant gonflé entièrement, nousouvrtmes 
la soupape pouf abandonner du gaz, et en meme' temps nous 
jetâmes dit lest pour nous élever plus haut. Nous nous trouvâmes 
aussitùt au-dessus des nuages, et nous n’y rentrâmes qu’en des- 
cendant. ^ • ■ ■■ 

Ces nuages, vus de haut, 'nous parurent blancbâlfes, comme 

lorsqu'on les voit de la surface de la terre. Ils étaient tous exacte- 
ment à la même élévation: et leur surface supérieure, toute ma- 
melonnée et ondulante, nous offrait l’aspect d’une plaine couverte 

de neige. ■ ’ - 

Nous nous trouvions alors vers deux' mille mètres de hau- 
teur (1). Nous voulûmes faire osciller notre aiguille, mais nous 
ne tardâmes pas à reconnaître qne l’aérostat avait un mouvement 
de rotation très lent, qui faisait varier sans cesse la position de la 
nacelle par rapport â la direction de l’aiguille , et nous empê- 
chait d’observer le point où les oscillations finissaient. Cepen- 

(t) Nous avons calculé ces hauteurs d’après les observations du ba- 
romètre et du thermomètre, faites dans l’aérostat et comparées à celles 
faites par M. Bouvard â rObservalorre. Nous avons employé la formule 
de M. Laplace, avec h‘s coeflicienls corrigés, qu’il a adoptés, et que 
M. ftamond a conclus d’iin grand nombre de mesfîres irigonométriques 
prises avec beaucoup de soin. Notre thermomètre était â I esprit-de-vin, 
divisé en 100 parties, et garanti de l’action du soleil par un mouchoir 
blanc, qui l’enveloppait sans le toucher. Nous avons pris tontes les pré- 
cautions nécessaires dans le calcul, pour ne pas donner â nos hauteurs 
des valeurs trop grandes, et elles sont plutôt trop faibles que trop fortes. 
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danl la propriété magnétique n’était pas détruite ; car en appro- 
chant de raiguiilé un morceau de fer, l’attraction avait encore lieu. 
Ce mouvement de rotation devenait sensible quand on alignait les 
cordes de la nacelle sur quelque o1)jet terrestre, ou sur les flancs 
des nuages, dont les contours nous ofh'aienl des diflércnces IW s 
sensibles. De cette manière nous nous aptrçilmcs bientôt que 
nous ne répondions pas toujoivs au mêriie point Nous espérâmes 
que cé môuvemcnt de rotation , déj^ très peu rapide, s’arrêterait 
avec le temps, et nous permettrait de reprendre nos oscillations. 

En attendant, nous fîmes d’autres expériences; nous essayâmes 
le développement de l’électricité par le contact des métaux isolés; 
elle réussit comme à terre. Nons apprêtâmes une colonne élec- 
trique avec vingt disques de cuivre et nutaul de disques de zinc; 
nous obtînmes, comme à l’ordinaire, la saveur piquante. Tout 
cela était facile à prévoir, d’après la théorie de Voila, et puisque 
l’on sait d'ailleurs que l’action de la colonne électrique ne cesse 
j)as dans le vide; mais il était si facile de vérifier ces faits, 
que nous avions cru devoir le faire. D’aHlcurs tous ces objets 
pouvaient nous servir de ,lest au besoin. Nous étions alors à 
2,72fi mètres de hauteur, selon notre estime. 

Vers cette élévation nous observâmes les animaux'que nous 
avions emportés ; ils ne paraissaient pas souffrir de la rareté de 
l’air, cependant le baromètre était à 20 pouces 8 lignes ; ce qui 
donnait une hauteur de 2,622 mètres. Une abeille violette {apis 
viulacea), à qui nous avions donné la liberté, s’envola très vite, et 
nous quitta en bourdonnant. Le thermomètre marquait 13° de la 
division centigrade (10*,4 lîéaumnr). Nous étions très surpris de ne 
pas éprouver de froid, au contraire le soleil nous échauffait forte- 
ment ; nous avions ôté les gants que nous avions mis d’abord, et 
qui ne nous ont été d’aucune utilité. Notre pouls était fort accé- 
léré: celui de M. Oay-LussaCj qui bat ordinairement soixante-deux 
■pulsations par minute, en battait quatre-vingts; le mien, qui donne 
ordinairement soixante-dix-neuf pulsations, en donnait centonre. 
Cette accélération .se faisait donc .sentir, pour nous deux, à peu 
près dans la ntême proportion. Cependant notre respiration n’était 
nullement gênée, nous n’éprouvions aucun malaise et notre situa- 
tion nous semblait extrêmement agréable. 

. Cependant inous tournions toujours, ce qui nous contrariait 
fort, parce que nuus ne pbuvions pas phscrvcr les oscillations 

. P' .. 
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magnéÜqwÆ tant que cet effet avait lieu. Mais feo nous alignant, 
comme je l'ai dit, sur les objets terrestres, et sur les flancs des 
nuages, qui étaient bien au-dessous de nous, nous nous aper- 
' çAmes que nous ne tournions pas toujours dans le même sens 
peu à peu le mouvement de rotation diminuait, et se reproduisait 
en sens contraire. Nous comprimes alors qu'il fallait saisir ce pas- 
sage d'un des étals à l'autre, parce que nous restions station- 
naires dans l'intervalle. Nous profilâmes de cette remarque pour 
faire nos expériences. Mais comme cet état stationnaire ne durait 
que quelques instants, il n'était pas possible d'observer, dç suite, 
vingt oscillations comme à terre ; il fallait se contenter de cinq ou 
de six aii plus, en prenant bien garde de ne pas agiter la nacelle, 
car le plus léger mouvement, celui que produisait le gaz quand 
nous le laissions échapper, celui même de notre main quand 
nous écrivions, suffisait pour nous faire tourner. Avec toutes ces 
précautions, qui demandaient beaucoup de temps, d'essais et de 
soins, nous parvînmes à répéter dix fois l'expérience daus le cours 
du voyage, à diverses hauteurs. En voici les résultats dans l'ordre' 
où nous les avons obtenus. 



Hauteurs calculées. Nombre des oscillations. 


Temps. 


2,897 mètres 




5 


'35" 


3,038 — 


• • • • • 




35" 


Id. - 


• • • ■ • 


ô • • • • • 


35" 


Id. — 


• * • • ' . 


&••••.• 


35" 


2,862 - 





10 • • ) • * • 


ZO"., 


'3,l/i5 ^ - 


• • • • • 


5 • . * . - . 


35" ' 


3,Gf)5 




5 . . . . 


35",5 


3,589 - 


* < • • • 


10 


68" 


3,7Ù2 —, 





3 • • • • •■ 


35" 


3,977 - 


(2040 toises) 


10 . . . - 


70' 



Toutes ces observations, faites dans une colonne de plus de 
mille mètres de hauteur, s'accordent à donner 35" pour la durée 
de cinq oscillations. Or, les expériences faites 5 terre donnent 
35" i/'4 po:ir cette durée. La petite différence d’un quart de 
seconde n'est pas appréciable, et dans tous les cas elle ne tend 
pas à indiquer une diminution.'’ 

On en peut dire autant de l'expérience quia donné une fois 
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68 degrés pour 10 osdHalions, ce qui fait 34 pour chacune ; die 
n’indique pas ho» plus un affaiblissement. 

Il nous semble donc que ces résultats établissent avec quelque 
certitude I» proposition suivante : 

La propriété magnétique n’éprouve .aucune diminution ap- 
préciable depuis la surface de la teire jusqu’à h«0ü mètres de 
hauteur ; son action dans ces limites se manifeste constamment 
par les mêmes effets, et suivant les mêmes lois. 

Il nous reste maintenant à expliquer la différence de ces ré- 
sultats avec ceux des autres physiciens dont nous avons parlé ; 
et d'aboni, quant aux expériences de Saussure, il nous semble, 
si MOUS osons le dire, qu'il s'y est glissé quelque erreur. On le 
voit clairement par les nombres même qu'il a rapportés (1^. 
Lorsqu'il voulut déterminer la force magnétique de son aiguille 
à Oenève, il trouva pour les temps de vingt oscillations. 302 ", 
290 ', 3()0"', i'80", résultats très peu comparables, puisque leur 
différence va jusqu'à 12". Au contraire, dans les expériences 
préliminaires que nous avons faites à terre avant de partir, nous 
n'avoiis jamais trouvé une demi-seconde de différence, sur le 
temps de vingt oscillations. De plus, il existe encore une autre 
erreur dans le calcul fait par Saussure pour comparer les forces 
magnétiques sur la montagne et dans la plaine ; et d'après tout 
cela, il n'est pas étonnant que ses résultats diffèrent de ceux que 
nous.a\uns obtenus. Mais il nous semble que les nôtres sont pré^ 
férables, parce qu'ils paraissent s'accorder davantage, et parce 
que nous nous sommes élevés beaucoup plus haut. 

Quant à cette autre observation faite par quelques physiciens, 
relativement aux irrégularités de la boussole, quand on s'élève 
dans i'atmusphère. il nous semble qu'on peut facilement l'expli- 
quer p;ir ce que nous avons dit précédemment sur la rotation 
continuelle de l’aérostat. En effet, ces observateurs ont dû tourner 
comme' nous, puisque la seule impulsion du gaz qui s'échappe 
en ouvrant la soupape suffit pour protl pire cet effet. S'ils n'ont 
pas fait cette remarque, l'aiguille qui ne tournait pas avec eux 
leur a p.ru incertaine, et sans^aucune direction déterminée; 
mais ce n'est qu'une illusion produite par leur propre mou- 
vement. ' . . ' . 

N 

(1) Voyage dans les AI)ks, l. IV, p. 312 et 313. ^ 
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Enfin il nous reste à' prévenir un donle, que l'on ^Marrait 
élever sur nos expériences : on pourrait craindre que nos montres 
ne se fussent dérangées dans le voyage, de sorte qu’il aurait pu 
arriver quelque variation dans la force magnétique sans que nous 
i'cus&ioiis aperçue. Mais, puisque nous n’y avons observé aucune 
différence, il faudrait, dans cette supposition, que la force ma- 
gnétique et la marche de notre montre eussent varié eu sens 
contraire, précisément dans le même rapport et de mani<-re à se 
compenser exactement ; hypothèse extrêmement improbable et 
même tout à fait inadmissible. • 

'Nous n’avons pas pu observer aussi 'exactement l’inclinaison 
de la barre aimantée ; ainsi nous ne pouvons pas affirmer avec 
autant <le certitude qu'eHe n’éprouve absolument aucune varia- 
tion. Cependant cela' est très probable, puisque la force horizon- 
tale n’est point altérée. Mais nous sommes assurés du moins que 
ces variations, si elles existent, sont très peu considérables ; car 
nos barres magnétiques, équilibrées avant le départ, ont conslam-. 
méat gardé pendant tout le voyage leur situation horizontale ; 
ce qui ne serait pas arrivé si la force, qui tendait à les incliner, 
edt changé sensiblement. 

Enfin la déclinafison avait été aussi l’objet de nos recherches ; 
mais le leiVips et la disposition de nos appareils ne nous ont pas 
permis de la déterminer exactement Cependant il est également 
probable qu’elle ne varie pas d'une manière sensible. Au reste, 
nous avons maintenant des moyens précis pour la mesurer avec 
exactitude dans un autre voyage : nous poùrrons aussi évaluer 
exactement l’inclinaison. 

Pour ne pas interrompre cet exposé, nous avons passé sous 
silence quelques autres expériences moins importantes, auxqnelle.s 
il est nécessaire de revertir. ' > . 

Nous avons observé nos animaux à toutes les hauteurs; ils 
ne paraissaient souffrir en aucune manière. I^cnous, nous n'é- 
prouvions anciin effet, si ce n’est cette accélération du pouls dont 
j’ai déjà parlé. A 3,/|00 mètres de hauteur, nous donnâmes la li- 
berté à un petit oiseau que l’on nomme un verdier ; il s'envola 
aussitôt, mais revint presque à l'histant se poser sur nos cordages ; 
ensuite, prenant de nouveau son vol, il se précipita vers- la terre, 
en décrivant une ligne tortueuse peu différente de la verticale. 

Nous le suivîmes des yeux jusque dans les nuages, où nous le 

1 ' . ' 

(. ■ • 
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perdîmes de vue. Mais un pigeon, que nous lâchâmes de la même 
manière, à la même hauteur, nous offrit un Spectacle beaucoup 
plus curieux' : remis çn liberté sur le bord de la nacelle, il y resta 
quelques instants, comme pour mesurer l'étendue qu'il avait à 
parcourir ; puis il s'élança en voltigeant d'une manière inégale, en 
sorte qu'il semblait essayer ses ailes { mais, après quelques batte- 
ments, il SC borna à. les étendre et s'abandonna tout à fait. Il 
commença à descendre, vers les puages, en décrivant de grands 
cercles, comme fout les oiseaux de proie. Sa descente fut rapide, 
mais réglée ; il entra bientôt dans leS nuages, et nousraperçtlincs 
encore au-dessôus. 

Nous n'avions pas encore essayé l'éleclricité de l'air , parce 
que l'observation de la boussole, qui était la plus importante et 
qui exigeait que l'on saisit (les occasions favorables,, avait alr- 
sorbé presque toute notre attention ; d'ailleurs nous avions tou- 
jours en des nuages au-des^6us de nous, et l'on sait que les 
nuages sont diversement électiisés. Nous n'avions pas alors les 
moyens nécessaires pour calculer leur distance d'après la hauteur 
du baromètre, eL nous ne savions pas jusqu'à quel point ils pour- 
raient nous influencer. Cependant, pour essayer au moins notre 
appareil, 'nous tendîmes un fil mécanique de 80 mètres (240 pieds), 
de longueur, et après l'avoir isolé dé nous, comme je l'ai dit plus 
iiaut, nous prîmes de l'électricité à son extrémité supérieure, et 
nonsla portâmes à l’électromèlre : elle se trouva résineuse. Nous 
répétâmes deux fois cette observation dans le même môment ; la 
première, en détruisant l'éleclricité atmosphérique par l'influence 
de l’électricité vitrée de l’électropbore, la seconde en détruisant 
l’électricité -Vitrée tirée'de rélectropbore, au moyen de l’élec- 
tricité atmosphérique. C’est ainsi que nous prtines nous assurer 
que cette dernière était résineuse. 

Cette expérience indique une électricité croissanle avec les 
hauteurs, résultat conforme à ce que l'on avait déjà conclu par la 
théorie, d’après les expériences de Volta et de .Saussure. Mais 
maintenant que nous connaiswns la bonté de notre appareil, nous 
espérons vérifier de nouveau ce fait par un plus ^rand nombre 
d'essais dans un autre voyage. 

Nos observations du thermomètre nous ont indiqué au con- 
traire une température 'décroissant de bas en haut, ce qui est con- 
forme aux résultats connus. Mais la différence a été beaucoup 
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plus faible que nous ne l'aurions attendu : .car, en nous élevaat à 

2.000 toises, c’èst-â-dire bien au-dessus de la limite inférieure 
des neiges éternelles, à cette latitude, nous n'avons pas éprouvé 
une température plus basse que ip®,5 au thermomètre centigrade 
(8°,û Béaumur); et, au même instant, là température de l'Obser- 
vatoire, à l’aris, était de 17°, 5 centigr. (14* Béaumur). 

Un autre fait assez remarquable, qui nous est aussi donné par 
nos observations, c'est que l'hygromètre a .(Constamment marché 
vers la sécheresse, à mesure que nous noas sommes élevés dans 
l'atmosphère, et, en descendant, il est graduellement revenu verg 
l'humidité. Lorsque nous partîmes, il marquait 80*, 8 à la tempé- 
rature de 16 ',5 du thermomètre centigrade ; et à 4,000 mètres de 
hauteur, quoique la température ne fût qu'à 10", 5, il ne mar- 
quait plus que 30°. L'air était donc beaucot^p plus sec dans ces 
hautes régions, qu'il ne l'est près, de la surface de la terre. 

Pour nous élever à ces hauteurs, nous a.vions jeté presque 
tout notre lest : il nous en restait à peine quatre ou cinq livres. 
Nous avions donc atteint la hauteur à laquelle l'aérostat pouvait 
nous porter tous deux à la fois. Cependant, comme nous désiriems 
vivement terminer tout à fait l'observation de la boussole, 
M. Gay Lus^ac me' proposa de s'élever seul à la hauteur de 

6.000 mètres (3,000 toises , afin de vérifier nos premiers résul- 
tats ; nous devions déposer tous les instruments .en arrivant à 
terre, et n'emporter dans la nacelle que le baromètre et la bous- 
sole. Lorsque nous eûmes pris ce parti, nous nous laissâmes des- 
cendre, en perdant aussi peu de gaz qu'il iwus était possible. 
Nous observâmes le baromètre en entrant dqns les nuages. U 
nous donna 1,223 mètres (600 toises) pour leur élévation. Noos 
avons déjà remarqué qu'ils paraissaient tous de niveau, en sorte 
que cette observation indique pour cet instant leur hauteur com- 
mune. Lorsque nous arrivâmes à terre, il ne se trouva personne 
pour nous retenir, et nous fûmes obligés de perdre tout notre 
gaz pour nous arrêtei*. Si nous eussions pu prévoir ce contre- 
temps, nous ne nous serions pas pres-sés de descendre sitôt. Nous 
nous trouvâmes vers une heure et demie dans le département du 

, Loiret, près du village de Mériville, à dix-huit lieues environ de 
l'aris. 

Nous n'avons point abandonné le projet de nous élever à 

6,000 métrés, et même plus haut, s'il est possible, aûu de pousser 
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]asqae-1à nos expériences sur la boussole. Nous allons préparer 
promptement cette expédition, qui se fera dans peu de jours, 
puisque l’aérostat n’est nullement endommagé. M. Gay-Lussac 
s’élèvera d’abord ; ensuite, s’il le croit lui-mème nécessaire, je 
m'élèverai seul à mon tour pour vérifier scs observations. Lorsque 
nous aurons ainsi terminé ce qui concerne la boussole, nous dé- 
sirons entreprendre de nouveau plusieurs voyages ensemble, 
pour fairé, s’il est possible, des rccbcrclies exactes sur la qualité 
et la nature de l’électricité de l'air à diverses liauteurs, sur les 
variations de l’hygromètre, et sur ta diminution de la chaleur en 
s’éloignant de la terre ; objets qui paraissent devoir être utiles 
dans la théorie des réfractions. 

Nous ne désespérons pas non plus de pouvoir observer.des 
angles pour déterminer trigonométriquement notre position dans 
l’espace ; ce qui donnerait des notions précises sur la marche 
du haromètre, à mesure qu’on s’élève Le mouvement de l'aérostat 
est si doux, que l’on peut y faire les observations les plus déli- 
cates; et l’expérience de notre premier voyage, ainsi que l’usage 
de nos appareils, nous permettra de recueillir en peu de temps 
un grand nombre de faits. Tels sont tes désirs que nous formons 
aujourd’hui, si nous sommes assez heureux pour que les recher- 
ches que nous venons de faire paraissent à la classe de quelque 
utilité. ’ , . 



NOTE V. 

Relation du voyage scientifique de M. Gay-Lussac. 

'l'ous nos instruments étant prêts, le jour de mon départ 

fut fixé au 29 fructidor. Je m’élevai, en effet, ce jour-là, du Con- 
servatoire des arts et métiers, à 9 heures et AO minutes ; le haro- ' 
mètre étant à 76*,525, l'hygromètre à 57',5 et le thermomètre 
à 27‘’,7â. M. Bouvard, qui fait tous les jours des observations 
météorologiques à Paris, avait jugé le ciel très vaporeux, mais 
«ans nuages. A peine me fus-je élevé de 1,000 mètres, que je 
trls,«a efiét, une légère vapeur répandue dans toute l’atmosphère 
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aii-dessons de moi, et qui me laissait voir confusément les objets 
éloignés. ' 

^ Parvenu à la bauieur de 3,032 métrés, je commençai à faire 
osciller l'aiguilje horizontale, et j'obtins, cette fuis, vingt oscilla- 
tions en 83", tandis qu'à terre et d'ailleurs dans les mêmes circon- 
stances, il lui fallait 8à'',à3 pour en faire le même nombre. 
Quoique mon ballon fOt affecté du mouvement de rotation que 
nous avions déjà reconnu dans notre première expérience, la ra- 
pidité du mouvement de notre aiguille me permit de compter 
jusqu'à vingt, trente et même quarante oscillations. 

A la hauteur de 3,863 mètres, j’ai trouvé que l’inclinaison de 
môn aiguille, en prenant le milieu de l’amplitude de ses oscilla- 
tions, était sensiblement de 31'^ comme à terre. Il m’a fallu 
beaucoup de temps et de patience pour faire celte observation ; 
parce que, quoique emporté par la masse de l'atmosphère, je 
sentais un petit vent qui dérangeait continuellement la boussole, 
et après plusieurs tentatives infructueuses, j'ai été obligé de 
renoncer à l’observer de nouveau. Je, crois, néanmoins, que 
l’observation que'jc viens de présenter mérite quelque confiance. 

Quelque temps après j’ai voulu observer l’aiguille de décli- 
naison ; mais voici ce qni était arrivé.^La sécheresse, favorisée par 
l’action du soleil dans un air raréfié, était telle que la boussole 
s’était tourmentée au point de faire plier le cercle métallique sur 
- lequel étaient tracées les divisions, et de se courber elle-même. 
Les mouvements de l’aiguille ne pouvaient pkis se faire avec la 
même liberté; mais indépendamment de ce contre-temps, j’ai 
remarqué qu’il était très difficile d’observer la déclinaison de 
l’aiguille avec cet appareiL II arrivait, en effet, que lorsque j’avais 
placé la boussole de manière à faire coïncider avec une ligne fixe 
l’ombre du fil Iwrizontal qui servait de style, le mouvement que 
j’avais donné à la boussole en avait aussi imprimé un à l’aiguille ; 
et lorsque celle-ci était à peu près reyenue en repos, l’ombre du 
atyle ne coïncidait plus avec la ligne fixe. Il fallait encore mettre 
la boussole dans une position horizontale ; et pendant le temps 
qu’exigeait cette opération, tout se dérangeait de nouveau. Sans 
vouloir persister à faire des observations auxquelles je ne pouvais 
accorder aucune confiance, j’y ai renoncé entièrement; et libre 
de tout antre soin, j’ai donné toute mon attention aux oscillations 
de l’aiguille horizontale. Je me suis pourtant convaincu, en re- 
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connaissant le$ défauts de notre boussole, qu'il est possible d'en 
employer une autre plus convenable, quj déterminerait la décli- > < 

naison avec assez de précision.' Je remarque que )>our tenter cette 
expérience, j’avais descendu isolément les autres aiguilles dans 
des sacs do toile, à 15 mètres au-dessous de la nacelle. 

Pour qu'on puisse voir facilement l'ensemble de tous Tes ré- 
sultats que j'ai obtenus, je les ai réunis dans le tableau qui est à 
la fin de ce mémoire ; et ils y ^nt tels qu'ils se sont présentés à 
moi, avec les indications correspondantes du baromètre, du ther- 
«.momètre et de l'hygromètre. Les hauteurs ont été calculées 
d'après la formule de M. Laplace, pàr M. Gouilly, ingénieur des 
ponts^ et chaussées qui a bien voulu prendre cette peine ; le baro- 
mètre n'ayant pas varié sensiblement le jour de mon ascension 
depuis 10 heures jusqu'à 3, on a pris pour calculer les diverses 
élévations auxquelles j'ai fait des observations, la hauteur du 
baromètre , 76*,568 , qui a eu lieu à terre à 3 heures , hau- 
teur qui, conformément aux observations faites par M. Bouvaixl 
à l'Observatoire, est plus grande de 0“",û3 que celle qui 
avait été observée au moment du départ. Les hauteurs du baro- 
mètre dans l’atmosphère ont été ramenées à celles qu'aurait fn- 
diquées un baromètre à niveau constant placé dans les mêmes 
- circonstances, et l'on a pris pour chaque hauteur la moyenne 
entre, les observations des deux baromètres. La températui’C à 
terre ayanlNgalement peu .varié entre 10 et 3 heures, on l’a sup- 
posée constante et égale à,30°,75 du thermomètre ceAtigrade. 

En fixant maintenant les yeux sur le tableau, on voit d’abord 
que la température suit une loi irrégulière relativement aux . 
hauteurs correspondantes; ce qui provient, sans doute, de ce 
qu'ayant fait des observations tantôt en montant, tantôt en des- 
cendant, le thermomètre aura suivi trop lentement ces variations. 

Mais si l'on ne considère que les degrés du thermomètre qui 
forment entre eux une série continue décroissante, on trouve une 
loi plus régulière. Ainsi la température à terre étant de 27°,75,et 
à la hauteur de 3,691 mètres de 8°,5, si l'on divise )a différence 
des hauteurs par celle des températures, ôn obtient d'abord 
191™,7 ( 98 toises } d'élévation pour chaque degré d'abais- 
sement de tenqiérature. En faisant la même opération pour 
les températures 5°,25 et 0°,5, ainsi que pour celles 0°,0 et 9”, 5 
on trouve, dans l'mi et dans l’autre cas, l/jl“,6 (72''’"-,6) 

. it. 30 
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d’élévation pour cbacpie degré d’abaissement df température : 
ce qni semble indiquer que Vers la surface de la terre la chaleur 
suit une loi moins décixHssante que dans le’ haut de l'atmosphère, 
et qu'ensuite,è de plus grandes hauleurs, elle suit une progression 
arithmétique décroissante. Si l'on suppose que depuis la surface 
de la terre, où le thermomètre était à -30*, 75 jusqu’à la hauteur 
<le 6,977 mètres (3,580 toiseS), où il était descendu à 9®,5, la 
chaleur a diminué comme les hauteurs onf augmenté, à chaque 
degré d’abaissement' de tempéràture correspondra une élévation 
de 173",3 (88‘^*,9). 

L’hygromètre a eu une marche assez singulière. A la surface 
dé la terre il n'était qu’à 57", 5, tandis qu'à la hauteur de 3,032 
mètres, il marquait 62"; de ce point, il a été continuellement en 
descendant jusqu’à la hauteur de 5,267 mètres où il n'indiquait 
plus que 27%5, et 'de là à la hauteur de 6,884 mètres il est re- 
monté graduellement à 34",5. Si l’on voulait^ d’après' ces 
résultats, déterminer la loi de la quantité d’eau dissoute dans 
l’air à diverses élévations, il est clair qu'il faudrait -faire attention 
à la température ; -et en y joignant cette considération, on verrait 
qu’élle suit une progression extrêmement décroissante.' 

Si l’on considère maintenant les oscillations magnétiques, on 
remarque que le temps pour dix oscillations faites à diverses 
'hauteurs, est tantôt au-dessus et tantôt au-dessous de celui 
de 42",16 qu’elles exigent à terre. En prenant une moyenne 
entre toutes les oscillations faites dans l’atmosphère, dix oscillations 
exigeraient 42'’,20, quantité qui dillère bien peu de ia précé- 
dente ; mais en ne considérant que les dernières observations qui 
ont été faites aux plus grandes hauteurs, le temps pour dix oscil- 
lations serait un peu au-dessous de û2'',16 ce qui indiquerait, au 
contraire, que la -'force magnétique a un peu augmenté. Sans 
vouloir tirer aucune conséquence de te léger accroissement ap- 
parent, qui peut très bien tenir aux erreurs qu’on peut commettre 
dans ce genre d’expériences, je dois conclure que l’ensemble des 
résultats que je viens de présenter confirme et étend le fait que 
nous avions observé, M. Biot et moi, et qni prouve que, de même 
que ia gravitation universelle, la force magnétique n’éprouve 
point de variations sensibles aux plus grandes hauteurs oû nous 
paissions parvenir. 

La conséquence que nous avons tirée de nos expériences 
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pourra paraître uq peu trop précipitée à ceux qui se rappelleront 
que nous n'avons pu faii e des expériences sur l'inclinaison de 
l'aiguille aimantée. Mais si l'on remarque que la force qui fait 
osciller une aiguille horizontale est nécessairement dépendante 
de l'inteilsité et de ia direction de la force magnétique clle-mèinc, 
et qu'elle est représentée par le cosinus de l'angle d'inclinaison de 
celte dernière force, on ne pourra s'empêcher de conclure avec 
nous, que , puisque la force horizontale n'a pas varié, la foi ce 
magnétique ne doit pas avoir varié non plus, à moins qu'on ne 
veuille supposer que la force magnétique a pu varier précisément 
en sens contraire et dans le même rapport que le cosinus de sou 
inclinaison, ce qui n'est nullement probable. Nous aurions d'ail- 
leurs, à l'appui de notre conclusion, l'expérience de l'inclinaison 
qui a été faite à la hauteur de mètres (1,982 toises) et qui 
prouve qu'à cette élévation l'inclinaison n'a pas varié d'une ma- 
nière sensible. 

Parvenu à la hauteur de à, 511 mètres, j'ai présenté à'noc petite 
aiguille aimantée, et dans la direction de la force magnétique, 
l'extrémité inférieure d'une clef; l'aiguille a été attirée, puis 
repoussée par l'autre extrémité de la clef que j'avais fait descen- 
dre parallèlement à elle-môine. La même expérience , répétée à 
6,107 mètres, a eu le même succès : nouvelle preuve bien évidente 
de l'action du magnétisme terrestre. 

A la hauteur de 6,5(il mètres, j'ai ouvert un de nos deux ballons 
de verre, et à celle de 6, 636 j'ai ouvert le second; l’air y est 
entré dans l'un et dans l'autre avec sifflement. Enfin, à 3 heures 
11 secondes, l'aérostat étant parfaitement plein, et n'ayant plus que 
15 kilogrammes de lest, je me suis déterminé à descendre. Le 
thermomètre était alore à 9°, 5 au-tlessous de la température de la 
glace fondante, et le baromètre à 32°, 88; ce qui donne, pour 
ma plus grande élévation au-dessus de l^ris, 6,977°‘37, ou 
7,016. mètres au-dessus du niveau de la mer. 

Quoique bien vêtu, je commençais à sentir le froid, surtout aux 
mains, que j'étais obligé de tenir exposées à l'air. Ma respiration 
était sensiblement gênée, mais j'étais encore bien loin d’éprouver 
un malaise assez désagréable pour m'engager à descendre. Mon 
pouls et ma respiration étaient très accélérés : ainsi respirant fré- 
quemment dans un air très sec, je ne dois pas être surpris d’avoir 
eu le gosier si sec, qu’il m'était pénible d’avaler du pain. Avant 
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de partir j’avais un léger mal de tête, provenant des fatigues du 
jour précédent et des veilles de la nuit , et je le gardai toute la 
journée sans m’apercevoir qu’il augmentât. Ce sont là toutes les 
incommodités que j’ai éprouvée^ 

Un phénomène qui m’a frappé de cette grande hauteur, a été 
de voir des nuages au-dessus de moi et à une distance qui me 
paraissait encore très considérable. Dans notre première ascension 
les pnages ne .se soutenaient pas à plus de 1,169 mètres, et au-dessus 
le ciel était de la plus grande pureté. Sa couh ur au zénith était 
même si intense, qu’on aurait pu la comparer à celle du bleu de 
l*russc.; mais dans le dernier voyage que je viens de faire, je n’ai 
pas vu de nuages sous mes pieds; le ciel était très vaporeux et sa 
couleur généralement terne. 11 n’ést peut-être pas inutile d’oh- 
•server que le vent qui souillait le jour de notre première ascension 
était le noi'd-ouest, et que dans la dernière c’était le sud-est. 

Dès que je m’aperçus que je commençais à descendre , je ne 
songeai plus qu’à ntodérer la descente du ballon et à- la rendre 
extrêmement lente. A trois heures quarante-cinq minutes,, mon 
ancre loucha terre et se fixa, ce qui donne tre’nte*quatre minutes 
pour le temps de ma descente. Les habitimts d’un petit hameau 
voisin accoururent bientôt, et pendant que les uns prenaient plai- 
sir à ramener à eiix le ballon en tirant la corde de l’ancre, d’autres' 
placés au-dessous de la nacelle attendaient impatiemment qu’ils 
pussent y mettre les mains pour la prendre et la déposer à terre. 
Ma descente s’est donc faite sans la plus légère secousse et le 
moindre accident, et je De crois pas qu’il soit possible d’en faire 
une plus heureuse. Le petit hameau à côté duquel je suis descendu 
s’appelle Saint-Gougon ; il est situé à six lieues nord-ouest de 
Rouen. • 

Arrivé à Paris, mon premier soin a été d’analyser l’air que 
j’avais rapporté. Toutes les expériences ont été faites à l’Écolé 
polytechnique, sous les yeux de MM. Thénard et Gresset, et je 
m’en suis rapporté autant à leur jugement qu’au mien. Nous ob- 
servions tour à tour les divisions de l’cudiomètre sans nous com- 
muniquer, et ce n’était que lorsque nous étions parfaitement d’ac- 
cord que nous les écrivions. Le ballon dont l’air a été' pris à 
6,636 mètres a été ouvert sous l’eau, et nous avons Ions j^iigé 
qu’elle avait au moins rempli la moitié de sa capacité ; ce qui 
prouve que le ballon avait très bien tenu le vide, et qu’il n’y était 



Digitized by Google 



NOTES. 



353 



pas entré d'air étranger. Nous avions bien l'intention de peser la 
quantité d'eau entrée dans le ballon , pour la comparer h sa ca- 
pacité; mais n'ayant pas trouvé dans l'instant ce qui nous était 
nécessaire et notre impatience de connaître la nature de l'air qu'il 
renfermait étant des plus vives , nous n'avons pas fait cette expé- 
rience. Nous nous sommes d'abord servis de l'eudiomètre de 
Volta , et nous l'avons analysé comparativement avec de l'air 
atmosphérique pris au milieu de la cour d'entrée de l'École poly- 
technique. 

Ici M. Gay-Lussac décrit les procédés d'analyse qu'il a mis en 
usage et qui lui ont permisd'établir l'identité de composition de cet 
air avecTair pris à la surface de la terre. Il continue en ces termes: 

L'identité des analyses des deux airs faites par le gaz hydrogène 
prouve directement que celui que j'avais rapporté ne contenait 
pas de ce dernier gaz ; néanmoins je m'en suis encore assuré, ea 
ne brûlant avec les deux airs qu'une quantité de gaz hydrogène 
inférieure à celle qui aurait été nécessaire pour absorber tout le 
gaz oxygène ; car j'ai vu que les résidus de la combustion des deux 
airs avec le gaz hydrogène étaient exactement les mêmes. 

Saussure fils a aussi trouvé , en se servant du gaz nitreux, que 
l'air pris sur le col du Géant contenait, à un centième près, au- 
tant d'oxygène que celui de la plaine ; et son père a constaté la 
présence de l'acide carbonique sur la cime du Mont-Blanc. De pliu, 
les expériences de MM. Gavendish , Macarly, Berlhollet et Davy, 
ont confirmé l'identité de composition de l'atmosphère sur toute 
la surface de la terre. On peut donc conclure généralement, que 
la constitution de l'atmosphère est la même depuis la surface de 
la terre jusqu'aux plus grandes hauteurs auxquelles on poisse 
parvenir. 

Voilà les deux principaux résultats que j'ai recueillis dans mon 
premier voyage : j'ai constaté le fait que nous avions observé 
M. Biot et moi , sur la permanence sensible de l'intensité de la 
force magnétique lorsqu'on s'éloigne de la surface de la terre, et 
de plus , je crois avoir prouvé que les proportions d'oxygène et 
d'azote qui constituent l'atmasphère ne varient pas non plus sen- 
siblement dans des limites très étendues. Il reste encore beaucoup 
de choses à éclaircir dans l'atmosphère, et nous désirons que les 
faits que nous avons recueillis jusqu'ici puissent assez intéresser 
J'institut, pour l'engager à nous faire continuer nos expériences, 
fl. ■ , 30, 
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NOTE VL, 

• V 

Description de quelques armes incendiaires employées chez les 
Arabes au xiii' siècle. 

Voici la description de quelques instruments au moyen desquels 
les Arabes brûlaient lenr ennemi de près. . 

Forme du horthab' 

M Tu feras faire par le verrier un borthab qui ressemblera à 
un....; il y ménagera, dans la partie inférieure, une anse, et fera 
sur les côtés dix out'erUires ; on fermera au moyen du feutre celles 
que l’on voudra. Attache à cliaque ouverture une petite rose. Tu 
prendras une chaîne de la longueur de trois empans , et tu feras 
faire par le tourneur un bâton dont la longueur sera de deux em- 
pàns. Fixe bien la chaîne à un crochet et remplis le borthab de 
naphte et de compositions inflammables ; attache bien les roses 
aux ouvertures. Quand tu voudras qu'il brûle, fais commé pour 
le segment de khesmanate. Quand tu voudras attaquer ton ad- 
versaire, mets ie feu à la rose ; laisse bien embraser et frappe ton 
adversaire ; tu le brûleras, s’il plaît à Dieu. » 

On peut voir sur le dessin la forme de l’amorce appelée rose; 
il en représente trois adaptées au vase nommé borthab. 

Massue de guerre. , 

« Td feras faire par le verrier une massue qui sera percée à son 
extrémité comme la massue de fer; tu feras arrondir par le toar- 
nenr un bâton que lu y attacheras fortement. Tu lui donneras la 
forme que tu voudras. Tu ménageras sur les côtés trois tubulures, 
et au bas aussi trois tubulures pour les roses. Ensuite tu feras les 
mélanges usités. Quand tu voudras y mettre le feu, tu les dispo- 
seras comme le segment de guerre ; lu mettras le feu à la massue 
et tu la briseras pour le service de Dieu. » 
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Forme de la lance. 

a Fais faire par le verrier un vase de la forme d’une ganse, avec 
deux tètes conune les ganses de l'extrémité de l’arc. Ta passera.s 
la pointe de la lance au milieu de la ganse en la faisant sortir en 
avant » 

Dans une autre lance, la pointe est attachée à un tube de fer 
creux rempli de matières incendiaires, de manière que la lance 
brûle l’ennemi, après l’avoir blessé par sa pointe. 

On trouve des lances qui portent des noms divers, suivant la 
forme donnée à l’enveloppe qui contient la composition, ou sui- 
vant la nature de ses mélanges. Ainsi il y a : 

La lance avec des fleurs. 

. La lance avec ma-^sue à tète composée. r • 

La lance avec segment de kbesmanate. ^ 

La lance avec la flèche de Kalay. 

' Fabrication de la lance de guerre. 

a Tu prendras du bâroud blanc bien net, tu le mélangeras avec 
la poussière d’un volant qui aura été frotté doucement. Cela brû- 
lera bien et s'étendra à plus de mille coudées. » 

Les points diacritiques qui manquent dans le manuscrit, peu- 
vent faire douter si la première partie de ce passage ne signifie 
pas « tu prendras du bâroud blanc net dans la proportion d’un 
volant. U Quoi qu’il en soit, l’expression bâroud blanc démontre 
encore que le mot bâroud signifiait alors le salpêtre seul, et non 
pas le mélange du salpêtre, du soufre et du charbon, qui n’aurait 
pas été blanc. Du reste, comme dans le volant il n'entre que ces 
trois substances, la lance de guerre est réellement composée seu- 
lement de salpêtre, de soufre et de charbon. Ce sont les mômes 
substances, mélangées dans une certaine proportion, qui sont en- 
core employées aujourd’hui pour la composition des langes à feu, 
et qui servent à mettre le feu à nos canons de campagne. Le traité 
arabe ne contient pas de détails sur la forme de la lance de guerre; 
mais puisque c’était le jet de flamme qui devait servir à blesser 
ï’ennemi, il fallait qu’il s’étendît en avant ; la composition devait 



Digilized by Google 




3ôd 



DÉCOUVERTES MODERNES. 



donc être placée dans un tube ouvert seulement à la partie anté- 
rieure. Quoiqu'il y ait de cette exagération poétique , dont les 
Arabes sont fort prodigues, dans l'expression « s'étendra à pins de 
mille coudées, » elle montre qu'il y avait hors du tube projection 
de grains de composition qui allaient achever de briller à une cer- 
taine distance. 

L'auteur arabe revient ensuite aux massues de guerre ; après 
avoir parlé de la massue de guerre avec des segments de khes- 
manate, qui est analogue à celle dont il avait déjà fait connaître 
l'usage, il en décrit une au:rc. 



Massue pour asperyer. 

% 

n On garnit la massue de guerre à asperger de pièces de fer et 
on la couvre de feutre. Onia remplit d'un mélange de deux tiers 
de colophane et d'un tiérs de soufre de i'Irac pétri. Lorsque lu 
veux t'en servir, tu y mets le feu et tu pousses la massue contre 
ton adversaire, pour le bien asperger. Brise la massue sur lui, 
mais ne te mets pas sous le vent, de peur que les étincelles ne 
revienneht sur toi et ne te brûlent. > 

il est ensuite question des flèches. ^ 

t 

Fer de flèches en roseau. 

« Tu prendras un nœud de roseau, propre à faire une flèche ; 
tu iras chez le tourneur qui le travaillera comme si c’était dubois 
auquel on dût adapter le fer. Tu mettras dans la partie qui forme 
la 'pointe le gâteau qne tu recouvriras de trois ou quatre mor- 
ceaux de feutre. Owa»d tu voudras allumer l’incendie , tu rem- 
pliras le bois de uaphte coagulé ainsi que de papier de roseau, en 
les disposant bien. Ouvre ensuite l’extrémité de la pointe en forme 
de noix qui est près de sortir; mets le feu au gâteau et lance-la. » 
Le traité arabe fait connaître plusieurs autres flèches, notam- 
ment la flèche du mangonneau ; elles sont creuses et rempiles de 
compositions. 

Nous y trouvons aussi la description de gros projectiles incen- 
diaires lancés avec les machines à fronde, qui ont joué un rôle 
important dans la guerre de siège au moyen âge. 
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Forme de la marmite de l’irac. 

«Tu prendras une marmite qui, comme le ventilateur des 
Orientaux, aura quatre portes. On l'enduit de poix de tous côtés, 
en laissant à chaque ouverture un emplacement pour l'ikrikh ; on 
met sur chaque porte une section ; sur chaque section est une 
rose. On y introduit ensuite les ingrédients, qui sont la gomme de 
roseau, la sandaraque, le succin, Tassa fœtida, la poix, Tammo- 
niaque rouge, la pierre d’encens, la sarcacolla, le mastic ; on ré- 
duit tout en poudre et Ton mêle avec la graine de coton, la graine 
de carthame, la langue de passereau. Quand tu veux lancer cela, 
tu y mets le feu comme à l'ordinaire. Tu descends la marmite 
dans ia concavité du mangonneau ; lu enduis cette concavité d’ar- 
gile et de vinaigre ; tu mets le feu aux roses et tu lances la mar- 
mite. » 

L'ikrikh paraît être, comme la rose, destiné à fermer une ou- 
verture et à servir d’amorce. Le vase dont il est question a pro- 
bablement , outre les quatre portes , un grand nombre d'ouver- 
tures plus petites ; ce sont ces ouvertures qui sont fermées par les 
ikrikhs. 

ün trouve dans le manuscrit ia description d'autres projectiles 
de même espèce, parmi lesquels : 

La marmite de Magrch. 

La marmite Mokliarram. 

Le vase de Helyledjcli. / 

La cruche de Syrie. 

La marmite des peuples non musulmans. 

(Iteinaud et Favé, Du feu grégeois et des feux de guerre, p. 37.) 
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